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Po u r q u o i  fonder une Revue d ’Art décoratif?
Parce que, en ce temps de renouveau pour l’Art décoratif

énergique affirmation d un Art nouveau, original, nous croyons qu' un organe: 
----une, actif, épris de compréhensions modernes, confiant en son avenir, 
tison d’être, sa mission, qu’il comblera une lacune véritable, surtout dans un 

comme le nôtre, où sans cesse se révèlent des talents nouveaux, et 
un artisan utile de l’Œ u v re  régénératrice d ’Art, tentée au nom de la B eauté 
tique si longtemps oubliée.

Le siècle qui finit, nous le répétons, fut un siècle d ’indifférence 
architectural et décoratif ; la Laideur semblait érigée en principe, en condition 

sine qua non de l ’Architecture ; et l’on finissait par croire que tout avait été dit
la matière, qu ’il n ’y avait plus rien à faire, rien à tenter, et que l'on devait 
estimer très heureux d ’avoir d ’illustres devanciers à piller. Nos villes atroces 
façades plâtrées, nos monuments platement pastichés, tout annonçai 
décrépitude, l’impuissance finale et irrémédiable.

Chose étrange : des Ecoles se créaient et polémiquaient à savoir 
: copier, plagier le plus servilement telle ou telle Architecture, et nul 
ait que ces anciens, si justement admirés, avaient pour grand principe 
avant tout, pour être artiste, il faut être créateur. Ce siècle aura eu de bons 
es peut-être, mais pas ou presque pas d'artistes.

Mais heureusement, il s’en va, tout cahotant, vers sa fin, prendre pite 
auprès de ses grands aînés, qui auront peut-être la charité de le faire 

oublier, caché qu' il sera par la grande ombre de leurs Merveilles d ’Art 
Et déjà des artistes vrais se révèlent, s’orientent, secouent le fatras 

conventions, et, confiants en l’avenir, sachant bien qu’en Art il n ’y a pas
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formules définitives, fermement convaincus que l ’on peut rêver encore ajouté 
une pierre au grandiose monument de l ’A rt, cherchent, retournent aux sources 
vives de l'Inspiration, la Nature, créent des oeuvres fortes, émeuvent et s’imposent 
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ses bravos.

Puisse sa clameur enthousiaste couvrir les grognements jaloux des pontifes 
obèses, dérangés dans leur laborieuse digestion de théories apprises et d ’originalité 
toute faite.
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encourager les jeunes talents, quels qu ’ils soient, donner un organe actif, véritable 
libre tribune de notre renouveau d ’Art décoratif, à nos jeunes décorateurs 
architectes, isolés et si complètement livrés à leurs propres forces et initiatives 
alors qu ’un organe les renseignant sur tout événement les concernant leur serait 
de si profonde utilité, unir tous les Arts et non seulement en parler, mais 
faire les éléments mêmes de la revue ; grouper ainsi les nombreux mouvements 
modernes d ’Arts différents, se les faire connaître mutuellement en même ter 
qu ’au public, en un mot, faire Gerbe, tel est et sera toujours le but de la revue

L A  G ER BE  étendra son programme à tous les domaines de l’Art 
architecture, ameublements, poterie, vitrail, ferronnerie, dessin uniquement d 
(croquis, paysages, études), sculpture et, en partie importante, littérature. Il sera 
parlé de tout, tout sera annoncé, discuté, présenté.

L A  G ER BE  contiendra annuellement, outre ses 32 pages mensuelles de teste 
plus de 200 planches et illustrations, dans et hors texte, accompagnant et expliquant 
les articles, reproduisant des oeuvres originales et inédites de nos meilleurs artistes 
b e lg e s  p a r  le s  procédés les plus artistiques, et. quoique s ’occupant surtout d ’Artles oeuvres aussi d'artistes étrangers dont elle s'assurera la collaboration
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Notre but

CE que nous disions clans notre m an i­
feste, nous le  répétons ici :

« Grouper, soutenir, encourager 
» les jeunes talents, quels qu’ils soient, 
» donner un organe actif, véritable libre 
» tribune de notre renouveau d’art décoratif, 
» à nos jeunes décorateurs et architectes, 
» isolés et si complètement livrés à leurs 
» propres forces et initiatives, alors qu’un 
» organe les renseignant sur tout événement 
» les concernant leur serait de si profonde 
» utilité, unir tous les arts et non seulement 
» en parler, mais en faire les éléments même 
» de la revue ; grouper ainsi les nombreux 
» mouvements modernes d’a r t , se les faire 
» connaître mutuellement en même temps 
» qu’au public, en un mot faire gerbe, tel est 
» et sera toujours le but de la revue. »

C ’est dire nettem ent notre intention de ne 
pas nous spécialiser. Bien au contraire, à L a  
Gerbe, l ’art, proprement dit, coudoiera fra­
ternellem ent l ’art décoratif et appliqué ; la 
littérature —  ainsi que l ’indique le sous-titre 
de la revue —  y  aura sa place marquée et 
importante, comme aussi la musique, dans 
des proportions forcément moindres, mais 
qu’il nous sera permis sans doute, dans la 
suite, de rendre plus vaste.

Peut-être nous reprochera-t-on de vouloir 
unir ainsi des arts qui n ’ont que faire ensemble, 
et l ’on nous criera au « casse-cou ».

Très peu nous importera. L ’art est univer­
sel et homogène, il n ’est pas susceptible de 
spécialisations intempestives et brutales. La 
peinture et la sculpture s'unissent naturelle­
ment à l ’architecture en un même but esthé­
tique; la musique et la poésie doivent élever 
l ’âme de l ’artiste, lui donner, complète, la 
conception du beau.

Certains, peut-être, nous traiteront d’icono­

clastes; imputation d’impiété envers les grands 
maîtres passés nous sera faite sans doute. 
Nous le dîmes déjà dans notre manifeste : 
N ous croyons être plus respectueux et plus 
admiratif des maîtres en nous imprégnant du 
principe même qui les rendit grands et qu’on 
lit si clairem ent dans leurs œuvres : Pour  
être artiste, il  fa u t  être créateur ; plutôt que 
ceux qui les copient, les pastichent —  mala­
droitement souvent —  et feraient volontiers 
prendre en grippe les belles choses léguées, 
par ceux-là même qu’ils veulent défendre.

Nous admirons et nous vénérons ces beaux 
chênes vigoureux -  toujours —  mais ne faudra- 
t-il pas d’autres chênes pour peupler les forêts 
nouvelles.

L A  D IR E C T IO N .

c o u v e r t u r e  P a u l  H a m e s s e



2 L A  GERBE

Concours de couverture

L
a  G e r b e  a mis au concours un 

projet de couverture. Quelques 
membres de la « Corporation d’A r­

chitecture» y  ont participé. Ce sont M es­
sieurs Hamesse, Canneel, H ols, Seeldrayers,

Strauven et Van W aesberghe. L e  sujet était 
bien à la portée de tous les membres de la 
Corporation, qui, d’ailleurs, ont réussi au- 
delà de toute attente.

Après toutes les belles œuvres des Anglais, 
des Français, il était difficile, presqu’im pos­

c o u v e r t u r e  G u s t a v e  S t r a u v e n

sible de produire du neuf, l ’art moderne 
étant très restreint de composition (nous 
disaient quelques stationnaires). C ’est une 
erreur, l ’art moderne est un art jeune, et 
tout art jeune fait souvent abus des motifs 
convenus.

Chacun a réussi à styliser la fleur, l ’avenir 
de la décoration, tout 
en gardant sa propre 
tonalité, son origina­
lité , ses ap titud es, 
quoique les ennemis 
du néo-style en veu­
lent voir l ’originalité 
personnelle impossi­
ble.

Ce concours en est 
un dém enti. M . Van 
W aesberghe (projet 
exécuté ) interprète 
une gerbe de perce- 
neige ; belle stylisa­
tion dans les tiges, 
qui s’élancent entre­
lacées, avec une belle 
harm onie.

M . H am esse s ty ­
lise peut-être trop peu 
l'iris, qui, dans son 
projet, est d’une jo ­
lie grâce. L ’ensem ble 
présente une belle li­
gne.

L es silhouettes om­
brées bien réussies, 
mais le soleil du fond 
un peu vieux.

J’insiste surtout sur 
de ravissants nénu­
phars qui em plissent 
la bande du bas et 
qui, sans nul doute, 
n ’ont pas été remar­
qués.

M . Strauven inter­
prète une gerbe aux 
lignes belles, hardies, 
et bien modernes, qui 

nous semble plutôt destinée à la ferronnerie; 
j ’admire l ’envolée gracieuse de la gerbe qui, 
sans interpréter une fleur quelconque, a 
cependant pris l ’âme de la fleur.

M . S eldrayers s’inspire du bluet. D e belles 
lignes, mais, comm e M . H am esse, manque de
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stylisation; il s’est pourtant distingué, comme 
ce dernier, par l ’élancem ent de ses tiges. D e 
gracieux ornements aux côtés, de bien belles 
lignes, et surtout de simples mais jolies 
feuilles terminant chaque m ot du titre.

M . M .-J. Canneel présente un projet man­
quant d’ensemble, certaines lignes d’élance­
m ent gracieux font presque oublier ce défaut. 
M . Canneel a stylisé les soleils, les iris et 
les roses trém ières, ces motifs sont peut-être 
un peu usés, mais certaines fleurs et feuilles 
ne m anquent pas de beauté.

N ous croyons que M . Canneel, qui est 
d’ailleurs un des plus jeunes membres de la 
Corporation, n'a pas assez étudié nos grands 
décorateurs antiques et la décoration.

M . H ols présente un projet d’une beauté 
remarquable et assez peu remarqué, son 
projet ayant été présenté inachevé. Je l ’ad­
mire par sa beauté de ligne et surtout par 
son interprétation de composition toute per­
sonnelle. Son projet a une portée d’art, je  
dirais peut-être philosophique.

A  droite, M . H ols nous montre le mauvais 
goût sous la forme de monstres batraciens, 
auxquels il a réussi à donner une expression 
de hideur, tels les gothiques avilissant le 
diable en le représentant dans leurs gar­
gouilles sous des formes grotesques et 
effrayantes.

L e  m auvais goût écrase l ’art, représenté 
par des colonnes d’ordre dorique, égyptien, 
mauresque et assyrien.

A  gauche, s’élève une nouvelle florescence 
d’art, des pétales s’entrem êlent avec grâce, 
et il en sort une femme au buste puissant et 
bien campé : « L ’A rt nouveau ».

A u m ilieu du projet se dessinent des flûtes 
d’orgues, d’où sortent de fines lignes barrées 
de nuages légers représentant l ’harmonie, 
sans la finesse et le fouilli de détails (ce qui 
n ’est pas un défaut, mais ce qui est peu 
propice à le faire servir de couverture).

J’admire le projet de M . H ols et le trouve 
supérieur à tout autre, en dessin, et surtout 
en composition.

E . H .

Une très courte histoire d’amour
I. P R IN T E M P S

A N S la très vieille allée, sous les 
sapins, l ’allée verte de mousse.

Il fait bon ; du soleil et des chan­
sons, et des senteurs bonnes de résines qui 
pleurent leurs larmes claires, et des refrains 
d’oiseaux, et des bruissements dans les hautes 
feuil l ées.

Le long des arbres rigides et roux le soleil 
m et des coulées d’or, qui rayonnent et où des 
insectes aux ailes vertes et claires tourbil­
lonnent, atomes enivrés de soleil...

Tu  fus très belle, d'une beauté étrange, g lo­
rieuse et superbe dans tout ce soleil qui allu­
m ait tes cheveux d’or sur tes épaules, comme 
si des rayans de soleil y  étaient emmêlés ; très 
belle avec tes yeu x clairs, bleu-vert, reflet de 
c iel et de verdure, et des fleurs en tes mains 
blanches, et des fleurs en tes cheveux, et des 
rires à tes lèvres, avec ta marche de fée 
légère et le reflet d'or de ta chevelure à ton 
front pur, oh! tu me fus un éblouissement 
sans pareil.

E t ce me fut une fête très simple et très 
douce de marcher en ton sillage, de me sentir 
frôler par la brise très légère qui te frôlais, de 
suivre le sentier que tu suivais, et aussi de 
t ’être inconnu, et rêvant presque de rester 
toujours même, pour ne jam ais avoir la tris­
tesse de te savoir trop femme, après t ’avoir 
trop rêvé fée et de ne plus pouvoir t ’aimer !

T ’aimer? t ’aimais-je déjà? ou n’aimais-je 
en toi que la synthèse de printemps et de 
rêves que tu étais en cette belle matinée de 
soleil; t ’aimais-je à travers le voile diaphane 
des illusions éternelles, ou t’aimais-je parce 
que tu étais femme et que m on cœur s’éveil­
lait? je  ne sais, mais cela était doux et frêle, 
et je  fus heureux en cette heure-là.

T u  allais toujours, légère et souple, dans le 
chemin creux, sous la voûte d’ombre et de 
fraîcheur verte, entre les deux talus où des 
coulées de sable d ’or éblouissaient entre des 
traînées de mousses dorées et fraîches, où de 
hautes graminées balançaient leurs épis frêles, 
jaunes, roses, violets et vert?, que des m ou­
ches, toutes petites et som bres, laisaient 
ployer, où de larges parterres de véroniques 
étalaient l ’azur de leurs fleurs, où des grillons 
cachés stridaient leurs chansons métalliques, 
claires et frêle s; on eut dit deux rayons de
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soleil qui se heurtaient connue des tim ­
bales.

T u  allais; m aintenant le bois fini, c'était 
parmi les blés verts que l'allée, devenue sen­
tier serpentait son ru isselet de sable chauffé, 
et autour de toi c ’était la grande surface des 
blés mouvants, m er fraîche aux vagues silen­
cieuses, où le soleil semblait se refléter en des 
traînées de lumière pâle.

E t là-bas, dans la vallée que nous dom i­
nions, c ’était le village perdu dans un vallon 
d’arbres, de vergers blancs, de collines et de 
jardins en fleurs, et lointaine, immuablement 
pieuse et belle, la chanson des cloches qui 
sem blaient sonner les m atines de mon cœur.

Des souffles parfumés venaient de là, sur 
les ailes du grand oiseau d’airain et sem­
blaient descendre sur toi en une avalanche de 
pétales blancs et diaphanes, qu'on ne voyait 
pas tant ils étaient imm atériels O h ! que 
n ’était-ce l'encens de mon amour!

E t en ce m om ent tu te retournas et tes 
yeux, tes grands yeu x  clairs, m ’em plirent 
d ’une rayonnante lumière comme en une 
aube l ’on se trouve ébloui soudain par le 
soleil qui resurgit de l ’ombre.

É T É

C ’est dans le verger, le verger aux arbres 
vétustes, aux grands bras tordus, aux fruits 
rouges et mûrs, qui brillent savoureux au 
soleil. C ’est dans le verger, à l ’ombre de la 
haie d’aubépines et de ronces, aux m ille 
petits fruits noirs comm e du jais, dont tu 
tachais tes lèvres rouges et tes doigts blancs, 
que nous fûmes de longues heures ensemble.

Autour de nous, c ’était la m aturité de la 
nature, la pleine force de vie prodiguée en 
fruits mûrs, en hautes gerbes d’épis roux, en 
chansons vibrantes, en fleurs, en am our... 
C ’était la maturité des songes, de nos songes 
à nous plus beaux et plus fêtés, pour être 
confondus en un seul, le nôtre, d’amour, en 
la jo ie  qui était autour de nous.

C ’était le rêve printanier qui s’ébauchait 
en réalité, c ’était la fée m ignonne qui d eve­
nait mignonne fiancée; et qui souriait de ses 
yeu x bleus en des tim idités fraîches comm e 
des fleurs d’aube, avec des paroles très douces 
et rieuses, et un peu craintives.

C ’était la première griserie à deux, c’était 
la joie de cueillir des fleurs et de leur faire 
dire des secrets blancs comme leurs corolles,

qu’on ne sait pas prononcer avec des m ots... 
C ’était l ’été, c ’était la fleur devenue fruit, la 
jo lie  fleur dont les pétales sont tom bés, mais 
non flétris, et qui se dore à la vie.

E t puis ce fut l ’heure du crépuscule qui res­
plendit en l ’horizon, en les bois qui devenaient 
bleus et vagues com m e des forêts qui seraient 
en brouillard et vers lesquels s'en allaient des 
sentiers de sable vio let et des ruisseaux et des 
sources qui filtraient des eaux d ’or.

E t les nuages allaient leurs lourdes chevau­
chées, frangés d ’argent et semblant de vastes 
ailes grandes ouvertes, jetan t de la lumière 
pourpre à chaque battem ent.

E t des oiseaux blancs passaient en rapides 
tourbillons, avec des reflets d’or à leurs ailes, 
tandis qu’à l ’autre côté de l ’horizon une toute 
blanche lueur annonçait la lune claire, qui 
errait en les sapins.

E t dans l’ombre grandissante, nous restions 
encore à rêver, tandis qu’une très pâle auréole 
s’attachait dans tes cheveux.

M ais voici soudain qu’une feuille vient de 
tom ber près de nous, une feuille m orte... déjà? 
c ’est l ’autom ne !

O ! comm e l’été passe vite, et j ’ai frissonné 
à te voir prendre en souriant la feuille jaunie 
dans tes doigts blancs.

Oh ! chère, chère fiancée, les feuilles tom ­
bent et meurent, m ais... d is... notre amour 
ne mourra jam ais..., jam ais..., n ’est-ce pas? 
(A suivre) p r o s p e r  R O ID O T .

Notes sur la faune
A U  P O IN T  D E  V U E  D É C O R A T IF

D
A N S  ce m ouvem ent de rénovation 

des industries d’art, où toutes les 
jeunes énergies s’orientent vers le 

très louable but d’em bellir l ’utile plutôt que 
de stagner en de serviles copies, photographi­
ques le plus souvent, de la nature, il semble 
utile d’attirer l ’attention des décorateurs sur 
une source de décors aussi variée, aussi riche 
que la flore et relativem ent m oins exploitée 
qu’elle jusqu’ici : la faune. Com m e en tout 
com m encem ent d’art, l ’artisan moderne s’est 
surtout inspiré de la flore, n ’osant encore 
s’attaquer à interpréter chose plus difficile ;
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car il est hors de doute que s’il est plus ou 
moins aisé de dégager le caractère essentiel 
d’une plante, d’en préciser l ’allure décorative, 
il n ’en est pas tout à fait de même lorsqu’il 
s’agit de représenter des animaux. Depuis 
l ’époque de la Renaissance, les artistes ont 
cherché avant tout à rendre l’aspect nature 
des animaux, négligeant le côté interpréta­
tion, et nous nous trouvons aujourd’hui tota­
lem ent dépourvus de traditions à ce point de 
vue. D ’autre part, nos yeux habitués depuis 
longtem ps à des représentations trop sou­
cieuses de l ’anatomie et plus encore de l ’ap­
parence de réalité, se peuvent difficilement 
contenter d’une interprétation simplifiée, ce 
qu’exige pourtant la décoration. A  force de 
voir les animaux représentés le plus exac­
tem ent possible, nous en sommes arrivés à ne 
pas pouvoir concevoir d’autres représenta­
tions.

L a simplification, la généralisation de la 
forme choquent l ’œil du vulgaire trop habitué 
à l ’exactitude du détail, et pour cette même 
raison sont difficiles à réaliser par l ’artiste.

Il est encore un mal dont nous souffrons 
dans nos conceptions décoratives et contre 
lequel une réaction s’impose : c’est l ’excès de 
sym bolism e. L e  sym bolisme est une très belle 
chose quand il est clair, c ’est-à-dire quand il 
est universellem ent connu et admis, quand il 
ne faut pas une initiation préalable pour en 
comprendre le sens caché ; mais transformer 
l’art décoratif en un langage des fleurs ou des 
animaux, c’est là une exagération d’autant 
plus regrettable qu’au point de vue de la 
faune, les animaux qu’en nos pays nous con­
sidérons comme sym boles, les grands ani­
maux, le lion, le cheval, le tigre, etc., sont 
d’une interprétation difficile et d’un emploi 
assez restreint. Nous négligeons ainsi toute 
une partie de la faune peut-être beaucoup 
plus féconde pour l ’art décoratif : la petite 
faune —  les poissons, les crustacés, les 
insectes, les oiseaux —  tous animaux que 
nous avons facilem ent à notre disposition et 
que nous pouvons étudier à l ’aise.

D ’aucuns sont très beaux comme forme et 
comme couleur et donneraient des interpré­
tations décoratives pleines d’intérêt Quelque 
soit la surface à décorer, la première qualité 
requise d’une bonne décoration est de char­
mer les yeux, et il n ’est point nécessaire 
d’évoquer pour cela de grands problèmes de 
sociologie ou de morale.

En se bornant à l ’étude des animaux sym ­
boliques, on se prive volontairem ent d’une 
ressource précieuse; en commençant, d’autre 
part, par interpréter décorativem ent cette 
même partie de la faune, on s’expose à 
bien des mécomptes, car il ne faut pas se le 
dissimuler, un style ne se crée pas en un jour, 
pas plus qu’une tradition ne s’établit de prime 
abord.

L ’étude de la faune dans l ’antiquité peut 
nous fournir plus d’un jalon dans ces recher­
ches d’interprétation. C ’est ainsi, par exem ple, 
que les E gyptiens furent de m erveilleux ani­
maliers : les représentations de la faune de 
leur pays sont empreintes d’une grande sin­
cérité d’accent, encore que d’une très belle 
compréhension de leur fonction décorative.

« Les artistes de l ’E gyp te, disent M M . P er­
rot et Chipiez dans leur H istoire de l’ art 
dans l ’ antiquité, se sont sans aucun doute 
appliqués à observer la vie, à étudier la 
nature : ils sont arrivés à se faire un style, 
c ’est-à-dire qu’ils ont adopté une certaine ma­
nière de comprendre et de traduire la nature, 
un certain mode d’interprétation qui est le 
même pour tous. U n des caractères par les­
quels ce style se distingue et se définit, c ’est 
le plaisir qu’il semble prendre à dégager la 
forme de tout ce qui est accidentel et particu­
lier pour la rendre aussi simple et aussi géné­
rale que possible. Cela s’explique sans doute 
par ce fait que l ’œil égyptien, accoutumé par 
son écriture idéographique à ces procédés 
abréviatifs, continuait à voir les objets sous 
cet aspect, à se dépouiller ainsi par une sorte 
d’abstraction rapide, de tous ces détails, dont 
la m ultiplicité les différencie dans la vie et fait 
la variété individuelle des choses. »

Les artistes égyptiens ont le même culte de 
la forme dans leurs interprétations de la faune, 
mais ils ont donné plus de variété dans l ’al­
lure et le m ouvem ent de leurs animaux. Celui 
qu’ils ont étudié avec le plus d’amour, c ’est, le 
lion, et l’interprétation qu’ils nous en ont 
laissée peut passer pour la m eilleure qu’on ait 
jam ais faite. Les Grecs, par exem ple, lui ont 
donné des formes rondes et pleines que le 
lion ne peut jam ais avoir. L e  caractère ner­
veux du carnassier, qui n ’engraisse point, 
quoiqu’il m ange, sa puissante musculature, 
sont beaucoup plus fidèlem ent rendus et ac­
centués dans l’art assyrien. Il en est d ’ailleurs 
de même de presque toute la faune grecque. 
L ’art grec a appliqué à l’interprétation des
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animaux son amour de la belle forme et des 
belles proportions, comme il le faisait pour la 
figure humaine, et cela lui a réussi pour cer­
tains animaux, comme le cheval, dont les 
lignes harmonieuses et souples peuvent lutter 
avec celles de la figure humaine.

Pendant la période du m oyen âge la déco­
ration des édifices religieux et civils comporte 
une variété infinie d’animaux le plus souvent 
fantastiques. Toutefois, « ces animaux, dit 
Violet-le-D uc, tout en sortant de la nature 
ont cependant une physionom ie à eux, quel­
que chose de réel qui frappe l’im agination : 
c ’est une histoire naturelle à part dont tous 
les individus pourraient être classés par espè­
ces... Ils sont tous empreints d’un sentiment 
d’observation de la nature très remarquable. 
Les membres de ces créatures bizarres sont 
toujours bien attachés, rendus avec vérité : 
leurs contours sont simples et rappellent la 
grâce que l ’on ne peut se lasser d’admirer 
dans les animaux de la race féline, dans les 
oiseaux de proie, chez certains reptiles. »

A  partir de la Renaissance, les artistes n ’ont 
plus qu’un objectif : rendre la nature de la 
façon la plus com plète, sans y  mettre l ’accent 
que l ’art réclam e impérieusement. Perdant 
de vue le but de la décoration, ils n ’ont plus 
guère représenté que les animaux qui par leur 
côté sym bolique, par leurs attaches avec la 
m ythologie, devaient paraître dans leurs 
compositions.

U n art qui peut nous servir d’exem ple au 
point de vue de l ’interprétation décorative de 
la faune, c ’est l ’art japonais : l ’artiste japo­
nais est-il en quête d’un sujet, sans nul souci 
de sym bolism e, il regarde autour de lui et 
bien souvent il le trouve à ses pieds. Jamais 
nos artistes n ’oseraient tirer parti des bes­
tioles qui grouillent autour de nous et qu’ils 
ignorent totalem ent, comm e si les eaux ne 
contenaient pas de poissons, les herbes ne 
cachaient pas d’insectes, les arbres n ’abri­
taient pas d’oiseaux.

Tous ces animaux les japonais les ont inter­
prétés svec une science profonde de leur 
anatomie, de leurs mouvements, avec un réel 
souci de rendre leur allure et leur caractéris­
tique, et l ’ont peut dire qu’ils ont créé des 
modèles en cette matière. A  rebours de ce 
qu’on fait les artistes européens, ce sont les 
petits animaux qu’ils ont étudié avec le plus 
d’amour, au point qu’il semble que leur obser­
vation croit en raison inverse de la grandeur

des êtres. Les grands animaux classiques 
pour nous, ne sont presque pas représentés 
et certes ce n ’est point au artistes du N ippon 
que l ’on pourra adresser le reproche de pau­
vreté dans leurs m otifs décoratifs.

Il y  a donc là un vaste cham p d’étude qui 
vaut la peine d ’être défriché : et le m ouve­
m ent d’art décoratif en Belgique déjà si 
apprécié à l ’étranger, pourrait y  trouver une 
nouvelle source d'inspiration pour la décora­
tion extérieure et intérieure de nos édifices, 
pour l ’ornem entation des objets usuels, pour 
tout ce qui, de près ou de loin, peut charmer 
nos yeu x par le rappel de la Vie.

G IS B E R T  C O M B A Z .

v i t r a i l  d ’a p p a r t e m e n t  L o d e w i j k  S t e y a e r t



A la Dame aux tresses d’or

Mon cœur est une viole d'amour, 

Les cordes en sont cassées,
I l  en reste une qui n'est que fê lé e  

Celle qui chante l'amour.

A h! mon cœur est vieux de souffrance.

I l  a parfois d'étranges souvenances ;

De roses mortes, ou de chrysanthèmes défunts, 
D'étranges souvenirs montant comme un parfum , 

Des parfums de choses rêvées 

Dans l'illusion de nos espoirs,

Rêvances de choses brisées 

Par la souffrance de nos soirs.

I l  se souvient parfois des chansons de jadis, 

Des chants pleurés, sur le clavecin g r ê le ,

Des chants aux rythmes frêles,

Egrenés par des doigts d'ivoire poli.

Ces chants comme il les aime !
Pour leurs plaintes douces et vaines,

Pour leur jo ie  seule de souffrir 

E t de rêver peut-être un avenir 

De revivances jeunes.

I l  a parfois des chants éteints 

Qui veulent croire à leurs matins,

Comme les cordes de vielles 

Brisées d'être trop vieilles 

De trop chanter des espoirs incertains.
J'ai tant d'amours éteints dans l'âme,

T ant de torches aux tristes flammes,
Tant de torches qui ont p a li 

Leur flamme au souffle de l'oubli ;

Que pour se rallumer au pur fe u  de mes espoirs, 

Eteints bientôt par la tourmente de mes soirs.

Mon cœur est une viole d ’amour,

Les cordes en sont cassées,

I l  en reste une qui n'est que fê lée ,

Celle qui chante l ’Amour.

E U G È N E  H E R D IE S .
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Travaux d’Art moderne

S
o u s  la rubrique Travaux d’ art mo­

derne, nous consacrerons chaque mois 
une notice aux ouvrages intéressants 

que l ’on aura bien voulu soumettre à notre 
appréciation. Des planches s’y  joindront, 
appuyant ou justifiant la notice y  consacrée. 
La grande diversité des travaux, leur person­
nalité plus ou moins accusée, leurs tendances 
établies vers de nouvelles conceptions d’art 
le rendront de tout premier intérêt et assure­
ront nettem ent le bien-fondé de nos espé­
rances et d e nos principes.

D ’intéressants travaux nous ont déjà été 
soumis : des projets de M M . Steyaert, Strau­
ven, Craps, Van W aesberghe, H ols.

M . L odew ijk Steyaert, un de nos jeunes 
des m ieux doués, dénote dans des vitraux ci- 
reproduits, une parfaite compréhension de la 
flore, qu’il stylise avec une heureuse recher­
che. On remarquera combien est gracieux et 
logique l ’entrelacem ent des lignes.

E n outre, M . Steyaert ne se laisse pas uni­
quement guider par l ’im agination ; le point

v i t r a i l  d ’a p p a r t e m e n t  L o d e w ij k  S t e y a e r t

v i t r a i l  d ’a p p a r t e m e n t  L o d e w i j k  S t e y a e r t

de vue pratique le préoccupe, et l ’on peut faci­
lem ent s’en convaincre : ses projets se prêtent 
très heureusem ent à l ’exécution, point des 
plus important, lorsqu’on songe aux nom ­
breuses critiques d’incomm odités ou d’extra­
vagances adressées à l ’art nouveau.

M êm e bonne remarque à faire pour le 
projet d’éclairage dû à M . Strauven. Parfaite­
m ent constructif et pratique, ce projet, qui 
répond bien à sa destination, m et à contribu­
tion les ressources du fer forgé, vers lequel 
d’ailleurs l ’auteur semble spécialem ent attiré 
et dont l ’influence se retrouve dans m aint de 
ses projets.

Peut-être, pourtant, aimerions-nous m ieux 
le voir s’inspirer plus directem ent de la flore 
ou de la faune au lieu de lignes uniquement 
chimériques ; mais ceci est une opinion toute 
personnelle et qui n’engage que nous.

D e M. Arm and Van W aesberghe, un très 
bon projet de façade destiné à la nouvelle rue 
Courbe.

L e  projet est simple, pratique et d ’un beau 
sentim ent esthétique.

L es grilles de balcons, inspirées de la flore,



CARTON POUR UN ENCADREMENT DE FOYER EN 
SGRAFFITO EXÉCUTÉ DANS L ’HABITATION DE 

DE M. R ., RUE DE LA LOI, 128.

A d o l p h e  C r e s p i n .
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sont remarquables. L e fer forgé est d’un excel­
lent travail.

M . Van W aesberghe, dans ses projets, se 
révèle artiste, enthousiaste des visées nou­
velles.

D eux cartes de visite. —  Dans cette chose 
si simple, si puérile, dirait-on, M M . H ols et 
Van W aesberghe ont su interpréter de char­
mants motifs.

M . Van W aesberghe s’inspire de l ’iris , qu’il 
interprète gracieusement. Ensem ble et détails 
ont beaucoup de charme.

M . H ols a su mettre dans l ’étroit carton 
une recherche de composition inattendue.

Pourtant, et au risque de nous répéter, nous 
dirons que nous aurions aimé lui voir inter­
préter plus scrupuleusement la flore, qu’il a 
évidemm ent choisie ici comme principe déco­
ratif. Ce principe une fois admis, il aurait 
fallu logiquem ent l ’observer.

U n projet de jardinière de M . Van W aes­
berghe nous prouve une bonne connaissance 
du fer forgé. D e très jolis détails y  abondent 
sans nuire à l ’ensemble.



PROJET DE MAISON POUR LA RUE COURBE 

(MONTAGNE DE LA COUR) BRUXELLES
A r m a n d  V a n  W a e s b e r g h e
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CARTE DE V ISITE

Très personnels, les meubles de M. Léon 
Bochom s sont simples et pourraient avanta­
geusem ent remplacer les meubles habituels, 
si parfaitement laids en général. La com po­
sition est des plus heureuse et prouve chez 
M . Bochom s une connaissance approfondie 
du bois et de ses ressources.

L ’influence anglaise ne s’y  fait-elle pas 
sentir? pas assez pourtant pour qu’on ne 
puisse espérer en M . Bochoms, dans un 
avenir rapproché, une personnalité mar­
quante parmi nos architectes d’ameublement.

D e M . E lie Roidot, nous reproduisons en 
hors texte le titre et le frontispice d’un 
volum e de poésies : Aube et crépuscule ( 1).

L e  titre est remarquablement dessiné et 
compris. L e  m otif principal est d’une belle 
vigueur : de beaux arbres s’érigent en grandes 
lignes fortes et magnifiquement enlacées sur 
la face du lac, sous un ciel assombri. —  Une 
belle impression crépusculaire en ressort.

Plus bas, le lys  pur sym bolise la beauté du 
Rêve, et une délicate stylisation de la pensée 
est ingénieusem ent utilisée.

L e frontispice est d’un dé­
licieux sym bolisme : l'A ube  
naïve et pure, le regard clai­
rement levé, voit, sans se sou­
cier, le jour, qu’elle espère 
clément, venir vers elle ; tan­
d is que le Crépuscule s’alan­
guit, les yeux clos, lasse, les 
cheveux dénoués et flottants 
lui faisant un nym be d’ombre.

E t non seulement ces com ­

positions sont bien 
senties et bien in­
terprétées, mais en­
core le dessin en 
est absolument re­
marquable au point 
de vue purement 
technique, et prou­
ve une profonde 
c o n n a is s a n c e  et 
une sûreté sans 
égale.

M. A lexis Craps 
W i l l e m  H o l s  nous envoie une 

affichette annon­
çant une exposition du cercle 1’ « Aube » 
(anciennement Cercle des Elèves et anciens 
élèves), dont M . Craps est président.

La figure est intéressante, d’une belle pureté 
de lignes. L e fond, qui nous fait penser à ceux, 
si jolis, de M . Puvis de Chavannes, est d'une 
belle simplicité.

Naus aurions aimé pourtant moins de lar­
geur aux épaules et plus de fermeté à la 
main.

D u reste, nous aurons à reparler prochaine­
m ent de M. Craps et de 1’ « Aube » , dont l ’ex­
position s’annonce pour avril.

D e M . Gustave Strauven encore, un projet 
de façade d’une élégante conception, où rien 
pourtant de la solidité ou du confortable n ’est 
sacrifié à l ’esthétisme. Au point de vue de 
l ’exécution, tout est parfaitement pratique. 
Les fers forgés m éritent une toute spéciale 
mention.

Pourtant, que M. Gustave Strauven prenne 
garde aux influences; nous croyons que celle 
de M . Horta se fait sentir dans son intéressant 
projet. T . r i a u .

( 1) V ien t de paraître chez Sche­
pens, Société belge de librairie. 
(2 fr.) CARTE DE VISITE A r m a n d  V a n  W a e s b e r g h e



PROJET DE MAISON POUR LA NOUVELLE RUE COURBE 

(MONTAGNE DE LA c o u r ) BRUXELLES
G u s t a v e  S t r a u v e n



MAISON BOULEVARD BISCHOFFSHEIM, 5,

A BRUXELLES.
L é o n  G o v a e r t s .





R E V U E  D ’ A R T  E T  D E  L I T T É R A T U R E  13

j a r d i n i è r e  A .  V a n  W a e s b e r g h e

Nous reproduisons les deux maisons de 
M . Hankar, situées avenue Louise.

Quelle beauté et quelle pure harmonie de 
lignes, surtout dans les grilles.

On ne peut m ieux travailler le fer, au point 
de vue constructif comme au point de vue 
d’art, surtout dans la maison aux briques grises 
ornée par les panneaux de M . Crespin qui, 
dans son travail, a harmonisé son œuvre 
avec celle de M . Hankar.

L a corniche surtout, tant négligée par nos 
architectes passés, est d’une élégance et d ’un 
élancement gracieux.

Un plus long éloge serait fastidieux. Nous 
ne croyons pas d’ailleurs que la beauté 
esthétique de ces œuvres soit discutable.

La maison de M. Govaerts (Boulevard 
Bischoffsheim), comparée à celle de M . H an­

kar, est encore une raison à opposer aux 
ennemis de l ’art moderne, qui en voient 
l ’originalité impossible.

A vec une simplicité de lignes presque géo­
métrique M . Govaerts a su produire une 
œuvre d’une logique et d ’une élégance rares.

Les panneaux s’harmonisant avec l ’archi­
tecture.

*

L a cheminée de M . Crespin est de grande 
originalité, il s’est inspiré de la flamme avec 
un colorisme très beau, l ’éloge n’en est pas à 
faire.

Des origines religieuses
D E  L ’A R C H I T E C T U R E  

I .

D E  L ' E D E N  A  B A B E L

A
U X  premiers jours de l ’Homme, la 
Terre fut à son innocence un paradis. 

Roi des rois règne, il ignorait sa 
chair et la douleur ; rien n'existait que pour 

sa joie.
Il ne labourait pas la terre, car la terre 

offrait, innombrables, à ses lèvres, les fruits 
spontanés et suaves de sa m erveilleuse 
fécondité.

Ses mains n’avaient façonné aucune arme, 
car les fauves lui étaient soumis et venaient 
lécher les pieds de leur maître.

Il ne s’était bâti aucune demeure, car les 
intempéries des saisons ne faisaient pas souf­
frir sa nudité candide, et le ciel seul formait 
un dôme à la basilique terrestre dont il était 
le prêtre impassible et très pur.

T elle fut la vie bienheureuse de l ’Homme 
au temps de l'amitié de Dieu.

Mais depuis l ’instant de la chute, la créa­
tion est devenue hostile à son roi détrôné et 
c ’est la création qui va venger sur lui l ’offense 
au Créateur.

Les éléments, les plantes et les bêtes, se 
feront à travers les siècles les ministres des 
châtiments divins pour les enfants du banni 
de l ’Eden.
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BUFFET (SALLE A MANGER) LÉON BOCHOMS

La terre ne produira plus désormais que 
sous l ’âpre labeur de l ’homme, les fruits 
nourriciers de sa maternité rebelle, et pour se 
préserver de la férocité des bêtes, de la 
rigueur et de la rage des éléments l ’homme 
devra se construire un abri.

Ainsi c ’est du besoin de s’abriter, pour 
échapper aux périls du dehors, c ’est des 
nécessités matérielles auxquelles le premier 

 péché a condamné la vie humaine qu’est née 
la construction.

Mais ne serait-il pas naïf tout au moins de 
prétendre —  or on l ’a prétendu —  que l ’obli­
gation faite à l ’homme de se construire une 
demeure ait donné naissance à l ’architecture.

L ’A rt architectural est à la construction ce 
que sont la façon, la coupe et la dentelle, au 
vêtem ent.

Comme on peut se vêtir sans elles, on peut 
se construire un abri sans le concours de 
l ’Art.

L ’homme du passé eût donc pu se borner 
—  comme dix-huit siècles après Jésus, son très 
civilisé descendant d’un siècle progressite —

à se bâtir une demeure totalem ent 
dépourvue de valeur artistique.

Les vraies causes sont donc ail­
leurs qui de bâtir on fait un art, 
un art puissant jusqu’au sublime, 
un art générateur de deux autres 
arts : l’art du sculpteur et l'art du 
peintre.

C ’est la recherche de ces causes 
que l ’auteur s’est proposée en écri­
vant ces pages et son espoir est 
de prouver, par l ’exposé de cette 
recherche même que l ’architecture 
et les deux arts nés d’elle, ont pour 
cause de leur origine les deux pré­
occupations dominantes de l ’H u­
m anité :

Son besoin de contem plati o n  et 
surtout sa croyance en la D ivinité.

En leur parlant —  avec quelles 
larmes! —  de toutes les beautés 
qui au jardin d’Eden, avaient émer­
veillé  ses yeux, mais qu’avait 
éclipsée pourtant, durant ces jours 
trop tôt passés de. son bonheur, 
l ’ineffable vision de D ieu, Adam  
communiqua sa douleur à ses fils 
et le regret cruel du paradis perdu 
n ’a plus cessé depuis, d’aiguillon­
ner les hommes.

La plupart, mais en vain, ont supplié la 
chair et l ’or d’abreuver enfin de bonheur la

DRESSO IR (S A L L E  A  M AN G ER) L .  B OCHOMS
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fièvre ardente de leurs âmes —  égoïstes et 
avilies.

Quelques-uns seulement, dont les yeux 
clairs semblent avoir gardé le souvenir loin­
tain des visions édéniques, sont montés à 
l ’assaut, ainsi que des guerriers blessés, sont 
montés sans relâche, et, m algré ces bles­
sures, à l’assaut de l ’inaccessible Idéal.

Ceux-là du moins, pour consoler l ’huma­
nité de son exil, ont su lui rendre par les 
Arts, un peu de cette contemplation qui était 
la joie de l ’Eden, et permettre à ces yeux 
pour qui reste voilé le ciel, d’entrevoir, à 
travers la beauté des chefs - d’œ uvre, la 
Beauté sans borne de Dieu!

Tandis que le poète et le musicien élèvent 
aux pures joies de l ’extase son intelligence et 
son cœur, voici que l ’architecte, aidé de ses 
compagnons d’art : le sculpteur et le peintre, 
va faire à l ’homme une demeure qui, par 
l ’harmonie de ses lignes et la magie de ses 
décors, puisse le consoler un peu de n’être 
plus le roi du jardin magnifique !

Si les grandes eaux du déluge ont englouti 
dans leur formidable débâcle jusqu’au dernier 
des monuments des générations adamiques, 
la tradition se perpétue et l ’histoire garde le 
tém oignage de leurs proportions gigan­
tesques.

Ainsi des esprits ignorants et superficiels 
estimeront-ils seuls pour fable de poète, ces 
vers du grand H ugo dans son poème la Cons­
cience, qu’on admire au début de la Légende 
des siècles :

... Henoch dit : « Il faut faire une enceinte de tours. 
Bâtissons une ville  avec sa citadelle,
Bâtissons une ville  et nous la fermerons.
A lors Tubalcaïn, père des forgerons 
Construisit une ville  énorme et surhumaine.
... L e  granit remplaça la tente aux murs de toile,
O n lia chaque bloc avec des nœuds de fer 
E t la v ille  semblait une ville  d’enfer.
L ’ombre des tours faisaient la nuit dans les campagnes? 
Ils donnèrent aux murs l ’épaisseur des montagnes.
Sur la porte on grava : « Défense à Dieu d’entrer! »

Puisque les enfants de Caïn maudit ont 
obligé les pierres et les métaux à dresser 
contre Dieu qui les avait créés, leur sacrilège 
orgueil, peut-être aussi dès le commence­
m ent du siècle la majesté du temple somp­
tueux surmontait-elle déjà l ’humble bûcher 
d’Abel. Car du génie de l ’architecte, du pein­
tre et du sculpteur, la plus noble mission est

encore réservée. A yant bâti si belle une mai­
son pour l’homme, ils bâtiront plus belle une 
maison pour Dieu.

M ais hélas! avant que d ’accomplir cette 
mission sacrée, avant de glorifier Dieu par la 
splendeur des temples, ils feront encore de 
leur art un instrument de blasphème à sa 
Toute-Puissance.

Seul, sous les cataractes diluviennes, qui 
ont tout submergé, n ’a pas sombré l’orgueil 
des générations englouties.

Dans la descendance de N oé il leur a 
survécu.

a f f i c h e  A l e x is  C r a p s

E t telle fut de nouveau l 'énormité de ce 
orgueil, qu’il effaça bientôt de la mémoire 
des hommes l ’effroi du châtiment terrible.

Alors les peuples se réunirent, afin de bâtir 
une tour qui élevât jusqu’au Très-H aut le 
défi de la terre !

Les peuples s’étaient réunis contre Dieu, 
mais Dieu les divisa et le temps ne nous a 
légué par suprême ironie que d’informes 
débris de la tour gigantesque, nous laissant 
ignorer les principes architectoniques qui
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avaient guidé le délire orgueilleux des 
hommes dans l ’élaboration du projet colos­
sal.

M algré cette ignorance, quel argument 
puissant apporte cependant l ’épopée de Babel 
à l ’appui de la thèse que je défends ici :

« C ’est la croyance en la divinité qui a 
donné à l ’art décoratif son véritable essor. »

La révolte contre Dieu n ’a-t-elle pas, en 
effet, comme la prière, un acte de foi ?

On ne se révolte pas contre le néant.
Défier Dieu c ’est croire en Dieu : Babel est 

un acte de foi. Or jamais un agresseur ne 
rend plus éclatant tém oignage à la puissance 
de son ennem i, qu’en  déployant pour l ’assaillir 
toutes les forces dont il dispose.

En rassemblant tous les peuples du monde 
pour la tentative insensée de Babel, le vieil 
orgueil humain faisait donc ainsi cet aveu que 
ce n’était pas trop, selon lui-même, de l ’hu­
manité tout entière pour s’essayer à vaincre 
Dieu.

Pour nous, nous connaissons que vraiment 
ce n’était pas assez. Mais ce qui surtout est 
digne de remarque, c ’est qu’en projetant, 
surhumaine et jusqu’au ciel, la Tour de leur 
orgueil, les architectes de Babel s'inspiraient 
forcément des attributs du Dieu qu’ils vou­
laient vaincre : L a  Majesté, la Puissance et 
l ’Immensité.

Ainsi le premier monument que l ’histoire a 
nommé, par cela même qu’il fut le monu­
ment de la révolte humaine contre Dieu, est 
né de la croyance en Lui et c ’est la D ivinité 
même telle que la concevait l ’humanité 
d’alors, qui fut le vrai modèle inspirateur de 
son architecture.

II.

D E B A B E L  A  JÉSU S

N e pouvant achever l ’œuvre de la démence, 
l ’humanité se dispersa; les races s’isolèrent et 
chacune d’elles eût bientôt fait de trans­
former à son caprice, selon son génie propre 
et son tempéramment distinct, la tradition 
véridique des origines de l ’univers et d’altérer 
la croyance en l’unité de Dieu.

L a Lumière surnaturelle obscurcie déjà par 
tous les péchés dont avait fait justice le déluge 
n’éclaira plus que comme une lueur lointaine 
aux crépuscules d’hiver, la terre coupable, 
Dieu ne se manifesta plus qu’au peuple qu’il

s’était choisi. Les H ébreux seuls m archaient 
encore dans sa clarté et le polythéism e triom ­
phant environnait de toutes parts le peuple 
élu d ’une muraille de ténèbre.

Instrument du péché d’Adam , la nature 
avait été maudite avec lu i; instrument du 
péché de Babel, l ’architecture fut frappée, 
elle aussi, de la m alédiction divine.

Tandis que des tem ples s’édifiaient à la 
gloire des faux dieux sur tous les points du 
monde habité, le vrai Dieu seul n ’eût pas de 
temple.

A yan t bravé la vérité , l ’art glorifia le 
mensonge !

Quelqu’un d’irréfléchi tirerait peut être 
argument de mes propres paroles pour 
infirmer ce qu’ici même j ’ai entrepris de 
démontrer et me ferait l ’objection selon lui 
péremptoire : « Comment, devant ces faits 
que l ’histoire reconnaît et que vous admettez 
pouvez-vous encore prétendre que « l'origine 
de l ’architecture est religieuse ? »

A  celui-là je  répondrais :
« Loin de donner un démenti à ma thèse 

ces faits la corroborent avec une évidence 
complète et sans réplique :

E n dépit de toutes les déformations que 
subissaient alors parmi les hommes la vérité 
originelle et le concept du divin, n ’était-ce 
pas toujours , erronée , mais vivace, la 
croyance religieuse en la divinité qui bâtis­
sait les temples de l ’A ssyrie, de la M édie et 
de l ’H ellade, connus plus tard et jusqu’à nos 
jours les pagodes de l ’Inde et celles de la 
Chine ?

N ’était-ce pas toujours la hantise de 
l ’impénétrable au-delà qui peuplait de sym ­
boles religieux la terre des Pharaons inhos­
pitalière au vrai Dieu ?

A u XIXe siècle revient l ’honneur d ’avoir 
ressuscité, pour le plus grand profit de la 
Vérité et de l’A rt dans l ’avenir, ces m erveilles 
architecturales et religieuses d’un passé si 
lointain, et de nous avoir par là révélé à 
quelle beauté m ultiple et fastueuse l ’univer­
selle croyance en la divinité éleva le génie 
des architectes d’Orient dans les créations de 
leur art.

Comme chaque nation depuis B abel possé­
dait sa langue et sa religion nationale, chaque 
nation posséda son style en architecture.

Car les dogmes particuliers et les rites 
propres à chacune de ces religions, inspirè­
rent diversem ent les architectes des siècles
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païens, pour qui l ’idée religieuse était la pre­
mière, si pas l’unique inspiratrice.

Il ne faut pas s’étonner si les palais des 
rois et tous les autres édifices du passé 
s’offrent à l ’examen de l ’archéologue moderne 
avec un aspect de grandeur cultuel pareil à 
celui des tem ples élevés aux dieux du pays.

Mandataires et descendants de ces dieux 
mêmes aux yeux de la crédulité populaire, 
les potentats orientaux s’environnaient d’ail­
leurs d’un tel appareil cérémonial que la 
majesté de leur règne inspirait aux construc­
teurs de ces palais une architecture identique 
en sa magnificence à celle qu’inspirait à leur 
foi la majesté même des dieux.

Pour quiconque n’est pas totalem ent igno­
rant de l ’histoire de l’antiquité, c ’est donc un 
fait indéniable que la croyance religieuse en 
la divinité fut la cause primordiale, et la 
source véritable des architectures païennes 
comme elle le fut aussi de tous les autres arts, 
source dont l ’eau sans doute avait perdu 
depuis Babel sa limpidité édénique, source 
qui ne reflétait plus la pureté du ciel, mais 
qui, m algré les boues morbides des idolâtries 
monstrueuses sut pourtant fertiliser la terre 
durant des siècles au point d’y  faire fleurir 
tant de styles m erveilleux !

Revenons maintenant au peuple d’Israël.

« Pour imprimer dans les esprits l’unité de Dieu et 
la parfaite uniformité qu’il demandait dans son culte, 
dit Bossuet (1), Moïse répète souvent que, dans la terre 
promise, ce Dieu unique choisirait un lieu dans lequel 
seul se feraient les fêtes, les sacrifices et tout le service 
public. En attendant ce lieu désiré, durant que le peu­
ple errait dans le désert, Moïse construisit le Taber­
nacle, temple portatif, où les enfants d’Israël présen­
teraient leurs vœ ux au Dieu qui avait fait le ciel et la 
terre, et qui ne dédaignait pas de voyager, pour ainsi
dire, avec eux et de les conduire Ainsi. « L ’arche
d’alliance bâtie par Moïse, où Dieu reposait sur les 
chérubins, et où les deux tables du Décalogue étaient
gardées n’avaient pas de place fixe  Mais. « Quand
David eût défait tous ses ennemis et qu’il eût poussé 
les conquêtes du peuple de Dieu jusqu’à l ’Euphrate, 
paisible et victorieux, il tourna toutes ses pensées à 
l'établissement du culte divin ; et sur la même mon­
tagne où Abraham, prêt à immoler son fils unique, fut 
retenu par la main d’un ange, il désigna par ordre de 
Dieu, le lieu du temple.

Il en fit tous les dessins; il en amassa les riches et 
précieux m atériaux; il y  destina les dépouilles des 
peuples et des rois vaincus. Mais ce tem ple qui devait 
être disposé par le conquérant, devait être construit par 
le pacifique. Salomon le bâtit sur le modèle du Taber-

( 1 )  B o s s u e t .  Discours sur l'histoire universelle. 
Deuxièm e partie. Suite de la religion.

nacle. L ’autel des holocaustes, l ’autel des parfums, le 
chandelier d’or, les tables des pains, de proposition, 
tout le reste des meubles sacrés du temple, fut pris sur 
des pièces semblables que Moïse avait fait faire dans le 
désert. Salomon n’y  ajouta que la magnificence et la 
grandeur.

L ’arche que l ’homme de Dieu avait construite, fut 
posée dans le saint dessaints, lieu inaccessible, symbole 
de l ’impénétrable majesté de Dieu, et du ciel interdit 
aux hommes, jusqu’à ce que Jésus-Christ leur en eût 
ouvert l ’entrée par son sang. Au jour de la dédicace 
du temple, Dieu y  parut dans sa majesté. Il choisit ce 
lieu pour y  établir son nom et son culte, Il y  eut 
défense de sacrifier ailleurs. L ’unité de D ieu  fut démon­
trée par l’unité du temple, Jérusalem devint une cité 
sainte, image de l’E g lise  où Dieu devait habiter comme 
dans son véritable temple, et du ciel où il nous rendra 
éternellem ent heureux par la manifestation de sa 
gloire.

Après que Salomon eût bâtit son temple, il bâtit 
encore le palais des rois, dont l ’architecture était digne 
d’un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu’on 
appela le Bois du Liban, était également superbe et 
délicieuse. L e  palais qu'il éleva pour la reine fut une 
autre décoration à Jérusalem.

Tout était grand dans ces édifices, les salles, les ves­
tibules, les galeries, les promenoirs, le trône du roi et 
le tribunal où il rendait sa justice; le cèdre fut le seul 
bois qu’il employa dans ces ouvrages. Tout y  reluisait 
d’or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers 
admiraient la majesté des rois d’Iraël. L e  reste répon­
dait à cette magnificence : les villes, les arsenaux, les 
chevaux, les chariots, la garde du prince. L e  com­
merce, la navigation et le bon ordre, avec une paix 
profonde, avaient rendu Jérusalem la plus riche ville 
de l ’Orient. L e  royaume était tranquille et abondant : 
Tout y  représentait la gloire céleste. »

H élas! c ’est sur ce temple magnifique, 
bâtit par Salomon le Sage, que devait s’exercer 
un jour, selon la prédiction et malgré les 
larmes de son Fils, la colère terrible de Dieu.

Par Titus, fils de Vespasien fut exécutée la 
sentence et le temple dont le voile s’était 
déchiré, à l ’instant même où les Juifs perpé­
traient le crime infini du Calvaire, le temple 
où Dieu n’habitait plus et qu’il avait maudit, 
fut mangé par les flammes. L a tentative 
insensée de sa reconstruction par Julien 
l’Apostat, qui voulait démentir la prophétie 
du Christ, la confirma plus tard par son avor­
tement.

Du temple de Jérusalem il ne resta plus 
pierre sur pierre et le récit de sa splendeur 
est seul parvenu jusqu’à nous.

Mais lorsque l’empereur renégat tombait 
mortellement frappé par les armes du roi 
Saphor, et projetait vers le ciel le sang de sa 
blessure en proférant l ’aveu de sa défaite, le 
triomphe des basiliques chrétiennes s’élevait 
déjà dans les airs !
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Les premiers architectes chrétiens donnè­
rent aux églises l ’aspect que l ’Eglise catho­
lique elle-même offrait alors au monde : 
l ’aspect de la résistance et de la victoire.

A vec ses pleins cintres et ses murailles 
massives, qu’il avait hérité de l ’art païen de 
Rome —  dont il n ’était d’ailleurs que la trans­
figuration baptismale, le style inspiré par la 
religion de Jésus, répétait admirablement 
l ’âme de l ’époque.

L a jeune âme du nouveau monde chrétien 
était belliqueuse ; toute frisonnante encore 
des épopées barbares elle ne concevait la 
maison d e  Dieu que semblable à une forte­
resse, dressée comme un défi devant les der­
nières idoles.

Bientôt pourtant l ’élan de la prière chré­
tienne exhaussa vers le ciel les tours cruci­
fères et dès le XIe siècle, l ’ogive remplaçant 
le plein cintre, porte, majestueuse et tout à la 
fois suppliante, la voûte des nefs ecclésiales 
à des hauteurs qui font songer à Dieu.

La doctrine civilisatrice du Crucifié du 
Calvaire s’était répandue par le monde. L e 
paganisme était bien mort, et les âmes chan­
taient, maintenant, la rédemption du genre 
humain et célébraient la création rachetée 
elle aussi par le sang divin.

Les bâtisseurs chrétiens perpétuèrent dans 
des chefs-d’œuvre sans pareil, cette exalta­
tion de la foi et de la vie. Les pierres des 
cathédrales gothiques sont éloquentes comme 
les cantiques du ciel, les pierres ont des voix 
et semblent clamer par dessus les prosterne­
ments des foules les adorations, les espoirs et 
les allégresses des âmes.

Les pierres des cathédrales gothiques sont 
vivantes, les pierres palpitent comme des 
cœurs humains et les mêmes vérités éternelles 
sont gravées dans les cœurs des hommes et 
dans les pierres des cathédrales.

Les polychrom ies des églises sont plus 
opulentes de tons que les fresques les plus 
superbes des temples d’Orient, et les sym ­
boles mystiques que ces polychrom ies repré­
sentent surpassent les symboliques païennes 
de toute la supériorité poétique des dogmes 
et des mystères chrétiens.

La tradition, la Bible et l ’Evangile, les 
rites somptueux du culte catholique et les 
ineffables légendes des grands héroïsmes 
chrétiens, telle est la mine inépuisable où 
peintres et sculpteurs puiseront désormais les 
sujets de leurs œuvres.

Mais il est cependant une autre source 
encore, inépuisable aussi celle-là, où ira 
s’abreuver, et fréquemment, leur art :

A vec  autant de grâce ingénue, de fraîcheur 
et de joie vivante qu’ils surent mettre de dou­
leurs sublimes dans les flagellations et les 
crucifiements, et de réalisme brutal dans les 
supplices des m artyrs et les grimaces hideuses 
des démons, les artistes du m oyen âge surent 
interpréter la création de Dieu.

Toute une végétation luxuriante et fleurie, 
peuplée de bêtes et d’oiseaux m onte le long 
des murs et des pilliers, s’épanouit aux cha­
piteaux et suit jusqu’au sommet le geste ado­
rant des vous soirs.

L ’église entière s’anime ainsi, remémorant 
au visiteur ému l’Eden d’où fut banni l ’Adam  
coupable, mais que la miséricorde du Père 
rouvrira pour les hommes après la fin des 
siècles, grâce au sang de l ’Adam  nouveau. E t 
voici que tout un art m erveilleux, un art jus­
qu’alors inconnu, l ’art du vitrail, a pris nais­
sance dans les églises catholiques.

O ! l es verrières du m oyen âge et leurs 
prismes éblouissants comme des bouquets de 
lumière fait avec des joyau x fleuris.

Ce qui apparaît encore admirable en ces 
siècles d’art e t  de foi, c ’est comment les archi­
tectes surent conserver aux cloîtres, aux habi­
tations particulières et aux autres monuments 
leur caractère propre sans pourtant leur ôter 
cette grandeur m ystique en si com plète har­
monie avec l ’âme contem poraine, toujours 
lumineuse des clartés célestes jusque dans les 
moindres soucis de la vie.

Taine lui même le reconnaît : « On dirait 
que les âmes du m oyen âge veulent atteindre 
en même temps, écrit-il, l ’infini dans la gran­
deur et l ’infini dans la petitesse. »

C ’est que les âmes du m oyen âge se rem é­
moraient eux, l ’Artiste Infini qui apparaît 
aussi grand quand il donne la vie aux 
insectes les plus infimes, que quand il jette 
dans l ’espace des mondes innombrables.

Il en fut ainsi jusqu’au jour où la foi de ce 
m oyen âge périclita sous l ’action dissolvante 
et néfaste des hérésies.

Car les hérésies et les satanismes dans 
l ’ombre, avaient inoculé leur virus fidéicide 
aux générations catholiques et tenté, à plu­
sieurs reprises, la restauration des cultes 
païens.

Les Albigeois, les Cathares et les Patarins, 
les partisans de Tanclulin, les partisans de



REVUE D’ART ET DE LITTÉRATURE 19

Jean Huss, de Jean Ziska et de W icleff, 
autant de foules à l ’assaut de la cité de D ieu ! 
autant de brèches qui permettront un jour aux 
lettrés de Pizance chassés vers l ’Occident 
chrétien par les armes de Mahomet II, d’y  
faire pénétrer l ’engouement en faveur de 
l ’antiquité romano-grecque et d’y  perpétuel­
le triomphe des reconstitutions païennes, 
quinze siècles après le Golgotta !

D e la décadence gothique, M . Léon Sou­
g uenet a retracé en son exorde sur le Paradis 
de Van E y ck  un très véridique tableau :

« L a Grèce et l ’Italie, écrit-il, vont recon­
quérir l’Europe, imposeront le culte des 
formes à ceux qui avaient le culte des idées. 
C ’est le  retour triomphal des dieux de l ’Olym pe, 
des rayonnants mensonges qui renouvelleront 
leurs efforts charmants pour draper de joie la 
laideur des réalités. L ’exode commence.

L e  temps de la foi splendide et simple 
s’éloigne.

Tours et flèches ne jaillissent plus d’un jet, 
ce n ’est plus l ’indication sublime de la flèche 
érigée au croisement des nefs, au-dessous de 
l’autel, ou le geste de m ains jointes du clo­
cher dom inant le portail. Comme l’inspira­
tion va par saccades, la tour monte par plates- 
formes successives. T elle  flèche petite du 
X Ie siècle, indique un point plus haut de 
l’azur que telle tour altière du XVme.

Ailleurs l ’art se sent blessé, mais veut 
encore prier.

Pourtant les lances, aux d eu x  dardées, des 
fenêtres s’émoussent ; les rosaces ne sertissent 
plus un soleil de pierreries, mais des dessins 
bizarres que créa le caprice ou la rêverie 
d’artistes fatigués et non la foi aveuglante. 
L e  nombre trois disparait ; le flamboyant a 
des aspirations découragées. D u sommet des 
voûtes ogivales, a u  point suprême de l ’angle, 
là où l’artiste de jadis captait un peu de l ’in­
fini, descend un pendentif. C ’est une retombée 
vers la terre à l ’instant le plus divin de l 'orai­
son. C ’est toute l ’explosion criante d’une âme 
qui s’affaise. »

L ’architecture, qui succombait ainsi devant 
le renouveau des formes de l ’antique, avait 
atteint, durant des siècles, à une expression 
si parfaite, si complète et si haute, de l’âme 
catholique, elle avait fait chanter par la ma­
tière si merveilleusement les louanges du 
Dieu Créateur, que plusieurs, maintenant, 
parmi ceux de ma foi, n’éprouvent que répu­

gnance et dégoût à voir les œuvres et les 
chefs-d’œuvre dont l ’A rt est redevable à d'au­
tres styles, nés ou régénérés, ceux-là aussi 
pourtant, grâce au génie chrétien !

Que l ’art miraculeux du moyen âge soit 
désormais le style élu de l ’enseignement 
architectural dans les pays chrétiens du Nord, 
voilà qui apparaît m ille fois plus logique et 
d’un choix vraiment plus heureux que l’en­
seignement des vieux styles païens du Midi, 
pourvu, bien entendu, que les principes archi­
tectoniques de ce style du passé serve de base, 
en nos contrées, aux libres recherches d’un 
style nouveau et non pas à quelque tentative 
dénuée de renaissance gothique.

Car si la renaissance gothique devait suc­
céder quelque jour à la renaissance païenne, 
la routine, ce jour-là, n'aurait fait que changer 
de roue

Pour les styles comme pour les idées, la loi 
ne sait pas la pitié, et tout se transforme ici- 
bas, tout se modifie sur la terre. C ’est la con­
dition de la vie. D e sa rigueur universelle, la 
loi n ’excepte pas ni l’art ni la beauté. La 
Vérité elle-même, immuable en ses dogmes, 
progresse incessamment en élevant, toujours 
par des dogmes nouveaux, le phare illuminé 
de la Révélation.

E t ceux-là sont stériles, aveugles et injustes 
qui se dépensent de la sorte en très vaincs 
lamentations sur les ruines d’un passé, quel­
que glorieux qu’il fut.

L ’Eglise, qui avait transfiguré le style 
païen de Rom e aux premiers jours de sa v ic­
toire, s’empara des formes païennes de la 
Renaissance pour m ieux glorifier devant le 
siècle épris de ces formes païennes, les m ys­
tères, le Christ et les saints. Sans doute l’ab­
sence de science archéologique fit commettre 
dans le Nord, par les artistes et les ouvriers 
de la Renaissance, d’irréparables profana­
tions. Mais le crucifix de Van D yck  qu’on 
admire au Musée d’Anvers, et l’œuvre de 
M ichel-Ange et de Raphaël en sont-ils moins 
chrétiens et moins admirables à cause de 
cela? E t l’Eglise catholique n’est-elle pas en 
droit de revendiquer la plus grande part dans 
la beauté de ces chefs-d’œuvre dont elle ins­
pira les sujets ?

Ces artistes furent tellem ent puissants que 
leur personnalité se révolte et se manifeste 
sans cesse dans leurs travaux, en dépit de la 
volonté qui s’abuse et veut astreindre l’ima­
gination à la copie des formes grecques. Mais
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pour les artistes plus nombreux dont le talent 
ne posséda pas la puissance dominatrice de 
ces génies, la Renaissance, sans doute, fut 
autrement néfaste et pas mortelle, hélas !

N é de la religion des peuples, sous ceux 
d'Athènes et de Rome, les styles païens 
avaient là-bas, avant la venue du Christ-Dieu, 
une incontestable beauté.

Mais transplanté, quinze siècles après sa 
venue, de l’Orient ensoleillé sous le ciel 
nuageux du Nord et dans un sol tout impré­
gné du sang chrétien, non plus jailli du cer­
veau de l ’artiste, mais cultivé par la volonté 
des archéologues, ces styles sont devenus, 
depuis M ichel-Ange, le grotesque anachro­
nisme qui fait la honte d’aujourd’hui.

Les temples que les sauvages les plus 
abrutis construisent à leurs fétiches révèlent 
un sens esthétique incontestablem ent plus 
élevé que les « temples » construits par le pro­
testantisme, et les froides géométries des 
temples païens d’Athènes sont autrement 
grandioses que ces salles de conférences dé­
sespérément nues et dépourvues de toute 
architecture, c’est-à-dire dépourvues de tout 
reflet de Dieu, où un monsieur quelconque en 
redingote noire, où un monsieur quelconque 
qui n’a reçu sa mission de personne, se permet 
d’interpréter selon les lumières de son intel­
ligence personnelle les paroles éternelles de 
celui qu’il appelle encore Christ, mais sans 
nous affirmer si ce Christ est seulement un 
grand prophète ou s’il est vraiment Dieu.

« L e  protestantisme a abandonné l ’im agi­
nation de l ’homme. Il n’a pas permis au Dieu 
Rédempteur de s’en emparer. Il a oublié que 
le Dieu Créateur avait fait les couchers de 
soleil et avait chargé les nuits resplendis­
santes de dire à l ’homme un mot de sa splen­
deur » ( 1).

L e  protestantisme, en effet, n ’est pas une 
religion, mais la négation des dogmes fonda­
mentaux de la vraie religion. E t c ’est pour­
quoi, en architecture, il n ’a produit que le 
néant.

Or, à la fin du XVIIIe siècle, ce « siècle du 
protestantisme sans la Bible » et le plus petit 
de tous les siècles, pleine de ces lourdes con­
ceptions païennes qu'elle avait fait renaître, 
l’Europe estima qu’elle avait atteint l ’âge de 
la raison ; l’Europe déifia cette raison et 
voulut lui faire fête.

E lle la fêta, en effet.

(1) Hello. L'Homme.

M essieurs! vous connaissez la fête, vous 
connaissez le décors et la saturnale, vous con­
naissez les sacrifices humains célébrés sans 
nombre en son honneur sur l’autel de la 
guillotine... Passons !

Passons!... mais souvenons-nous que le 
philosophisme voltairien acheva, contre la 
beauté, la conspiration protestante, et que 
c’est lui qui a livré aux fureurs du sansculo­
tisme les chefs-d’œuvre de l ’art chrétien !

L e  temps, qui n’épargne rien, semble avoir 
épargné pourtant leurs débris sacro-saints de 
ces profanations inéluctables, et la création 
s’est complue à revêtir de la beauté de ses 
verdures et de ses fleurs les ruines des abbayes 
et des églises saccagées par les brutes san­
glantes des révolutions !

Nous qui assistons, à présent, au déclin du 
XIXe siècle, nous avons devant nous, accusa­
teur et sans réplique, l’ouvrage abominable de 
tant d’impiété.

Ce siècle qui fut élevé selon les principes 
athées de 1793, à quelle architecture a-t-il 
donné naissance? Quel style  nouveau a-t il 
donc fait fleurir ? Quels monuments sont les 
chefs-d’œuvre qu’il a bâti pour révéler à 
l’ém erveillem ent de l ’avenir les aspirations 
de son âme et la puissance de son génie ?

A  ces questions, M essieurs, je  n ’ai pas à 
répondre, la réponse c ’est la ville  moderne, la 
réponse est autour de vous.

N on content d’être le siècle nul, impro­
ductif et m ort au point de vue des arts archi­
tecturaux, le XIXe inventa, plus redoutable et 
plus détestable, oh ! bien plus ! que la rage 
saccageante des émeutes populaires, le « van­
dalisme pacifique ».

C ’est contre ce « vandalisme pacifique » que 
dans une lettre fameuse à V ictor H ugo, le 
comte de M ontalem bert s’insurgea avec toute 
la véhém ence de son ardent amour de l ’art et 
de la foi, que ce vandalisme outrageait :

« T out le monde doit reconnaître, s’écria-t- 
il, que le vandalisme moderne se divise en 
deux espèces bien différentes dans leurs 
motifs, mais dont les résultats sont égalem ent 
désastreux.

» On peut les désigner sous le nom de van­
dalisme destructeur et de vandalisme restau­
rateur. »

I. Vandalisme destructeur

Première catégorie : L a liste civile et le 
gouvernenent.
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Deuxièm e catégorie : Les maires et les 
conseils municipaux.

Troisièm e catégorie : Les propriétaires.
Quatrième catégorie : Les conseils de fa­

brique et les curés.
En cinquième lieu et à une très grande dis­

tance des précédents : l ’émeute.

I I .  Vandalisme restaurateur

Première catégorie : L e  clergé et les con­
seils de fabrique.

D euxièm e catégorie : L e  gouvernement.
Troisièm e catégorie : Les conseils munici­

paux.
Quatrième catégorie : Les propriétaires.
L ’émeute a au moins l ’avantage de ne rien 

« restaurer ».
E t M ontalembert ajoutait :
« Que les gouvernements et les munici­

palités traitent brutalement les monuments 
que le malheur des temps leur a livré, et 
inscrivent là comme ailleurs, l ’histoire de leur 
incapacité profonde, cela n’a rien ni de sur­
prenant ni d’inconséquent avec le reste de 
leur déportement.

» O n en gém it, on s’en indigne, mais on 
n’en est point, grâce au ciel, responsable, 
tandis que voir l ’église s’associer avec une 
persévérance si cruelle au triomphe du joug 
anti-chrétien qui date de l’époque où elle- 
même a été dépossédée peu à peu de sa popu­
larité et de sa puissance; la voir renier les 
inimitables inspirations du symbolisme des 
âges catholiques pour introniser dans les basi­
liques les pastiches d’un paganisme réchauffé 
et bâtard, la voir enfin chercher à cacher sa 
noble pauvreté, ses plaies glorieuses sous 
d’absurdes replâtrages, c’est un spectacle fait 
pour navrer une âme qui veut le catholicisme 
dans sa sublime et antique intégrité, le catho­
licisme roi de l ’imagination, comme de la 
prière, de l’art comme de l ’intelligence ! »

Il y  a trois quarts de siècle que le comte de 
M ontalembert criait ainsi son indignation au 
nom de la Beauté qu’il savait en péril; il y  a 
trois quarts de siècle de cela et les vandales 
détruisent e t « restaurent » toujours !

Mais le paganisme des derniers siècles n’a 
pas arrêté là sa besogne anti-artistique.

G E O R G E S  R A M A E K E R S .

(A  continuer).

Chanson d’aimer 

N O S  R Ê V E S

L e soir superbe et doux,
Le beau soir plein de rêves,

Le soir descend sur nous.
E t nos rêves se lèvent 

Avec les chansons brèves 
Des gais grillons 

Dans les sillons.

Nos rêves sont très vagues, 
Comme le brouillard clair 

Qui s'élève en le vague 

Calme et berceur de l ’air.
Nos rêves chantent l'air 

Que dit la brise 

A u x  feuilles grises.

Comme en les myosotis 

Tous bleus auprès de l'onde 

Nos rêves sont jolis,
Nos rêves, oh ! ma blonde, 
Sont les plus beaux du monde, 

Nos rêves bleus 

Comme tes y e u x .

T E S  Y E U X

M a belle infiniment douce,
L'eau claire sur la mousse 

A  de moins beaux reflets 

Que tes y e u x  de rieuse,
Que tes y e u x  si gais 

A u x  clartés merveilleuses.

Tes jo lis  y e u x , tes y e u x  

Sont le reflet des deux,

Quand le matin d'or pâle, 

Comme un sourire doux, 
Apparaît clair et pâle 

En de grands contours flous.
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E t quand vers moi tu lèves 

Tes jo lis  y e u x  de rêves,
Tes y e u x , tes y e u x  chantants 

Sont comme deux étoiles 
D'une nuit de printemps...
—  De jo ie  mon cœur s'étoile. —

JEAN DRÈVE.

Corporation d’Architecture
ET D’ART APPIQUÉ

A
l o r s  que le XIXe siècle, ce grand 

zéro pour l’Architecture et l ’A rt 
appliqué, ce siècle d ’une nullité 

complète, en est arrivé à ses derniers ans, 
un nouveau mouvement artistique se dessine 
clairement. D evant le déplorable état dans 
lequel languit l'Architecture contemporaine, 
des hommes de talent ont été pris d’un haut- 
le-cœur bien compréhensible, et nous pou­
vons suivre, sans même sortir de notre petit 
pays, les intéressantes phases de la résurrec­
tion de l ’Architecture.

N ous voyons H orta, H ankar, Govaerts et 
bien d ’autres encore, sortir de la funeste 
ornière de la compilation pour créer des 
œuvres absolument personnelles. Ce m ouve­
m ent régénérateur s’accuse de plus en plus. 
Bon nombre de jeunes gens, une génération 
future d’architectes, s’engagent courageuse­
m ent dans cette voie nouvelle et marchent 
bravement sur les traces des audacieux pion­
niers de l’art dont nous venons de citer trois 
noms.

Anim és d’un noble enthousiasme, quelques- 
uns de ces jeunes architectes viennent de 
former dans notre ville  un cercle sous le 
nom de « Corporation d’Architecture et 
d’A rt appliqué ». Ceux-ci se sont posés cette 
question : Qu’ont fait les architectes de nos 
jours ? N ’ont-ils pas été uniquement l ’écho 
(et parfois quel écho !) de nos ancêtres ?

Sans scrupule aucun, ne se sont-ils pas 
contentés de copier, de m êler tout ce qu’avait 
produit des siècles de gloire et de person­
nalité ?

L ’Antique, le Gothique, les Renaissances 
française, flamande et italienne ont été les 
proies sur lesquelles se sont jetés avide­
m ent les architectes de ce siècle et, sans se 
donner la peine de créer eux-mêmes, ont 
reproduit ce que d’autres avaient conçu. E t

CARTE DE CONVOCATION A r m a n d  V a n  W a e s b e r g h e
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ces plagiaires ont élevé, à part quelques 
exceptions, ces pots-pourris architecturaux, 
ces ramassis de tous les styles qui enlèvent à 
nos villes tout leur cachet.

L es membres de la Corporation se basant 
sur ce principe : Il n ’y  a pas d’art sans per­
sonnalité, ont résolu d’abandonner les règles 
du convenu.

Tout en professant une grande admiration 
pour les styles passés et pour les artistes 
pleins de personnalité qui les créèrent, ces 
jeunes enthousiastes dédaignent de repro­
duire les chefs-d’œuvre d’antan.

Ils veulent faire de l ’architecture et non 
de l ’archéologie, ils veulent être des artistes 
et non des fureteurs de vieux bouquins. La 
nature éternellem ent belle est leur unique 
modèle, leur unique source d’inspiration.

Cette immuable beauté leur présente ces 
lignes pleines d’élégances, ces lignes gracieu­
sement courbées qui forment en quelque sorte 
la base de cet art nouveau, car la ligne n’est- 
elle pas la dominante de toute œuvre d’art ?

Les nouvelles découvertes industrielles 
semblent leur venir en aide pour la mise en 
œuvre de leur projet.

L e  fer, l’acier, avec leur résistance incon­
cevable, seront asservis à leur audace, les 
glaces immenses et de formes variées, lais­
seront entrer la lumière et, par conséquent, 
la joie dans leurs bâtisses que décoreront des 
produits nouveaux.

T out sera bouleversé : la disposition inté­
rieure, la décoration, les meubles, tout rece­
vra l’empreinte des idées nouvelles. Voilà 
ce qu’espère en grande partie la jeunesse 
artistique et voilà surtout ce que se pro­
m ettent les membres de la « Corporation 
d’Architecture et d’A rt appliqué. »

Mais combien de temps devront-ils lutter 
encore contre les idées dix-huit cent tren­
tièmes ?

L e bon proprio, le propriétaire non artiste, 
ne veut-il pas à tout prix son salon toujours 
Louis X V  et sa salle à m anger éternellem ent 
flamande ?

L ’architecte actuel ne luttera-t-il pas dés­
espérément contre les idées nouvelles qui 
annulent les poncifs qu’il livre continuelle­
m ent au mauvais goût du public.

Néanmoins les membres de la Corporation 
ont foi dans l’avenir, foi que nous partageons 
entièrement. Il est impossible qu’on se con­
tente à jamais de ces répétitions des temps

anciens, il est impossible que l'Architecture, 
ce bel et grand art, ne regagne sa splendeur 
de jadis.

POLAM.

Concours de boîtes aux lettres

L
a  « Corporation d’architecture », en 

même temps que son intéressant 
concours de couverture, dont il 

vient d’être parlé, proposait à ses membres 
un concours de projets de boîtes aux lettres, 
dont un à faire exécuter pour son utilité 
propre.

Ce concours a donné d’excellents résul­
tats; les concurrents, M M . H ols, Strauven, 
Bochoms, Van W aesberghe, Hamesse et 
Seldrayers, ces derniers en collaboration, 
présentent des projets déjà remarquables par 
la diversité de composition, l ’originalité. En 
effet, les concurrents ne s’étant basé sur 
aucun principe vieillem ent établi, ne se sont 
rencontrés en rien, résultat déjà appréciable 
et bien en faveur de l ’art nouveau.

Certes et quoique l ’objet mis au concours 
semble d’importance secondaire, ceci est un 
indice excellent de vitalité.

M . H ols nous présente un projet aux lignes

BO ITE AUX L E T T R E S W i l l e m  H O L S
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souples et gracieuses, harmonieuses et logi­
ques. L ’aspect général est des plus heureux.

L ’auteur a bien compris qu’il n ’y  avait pas 
lieu ici de se laisser emporter par l ’imagination; 
il a fait simple et a su répondre parfaitement 
à ce qu’on était en droit d’attendre.

L e projet de M. H ols sera exécuté.
M. Strauven s’est surtout préoccupé du 

point de vue constructif. Disons, entre paren­
thèses, que ceci n’est pas toujours assez 
présent à l ’esprit de nos 
jeunes architectes.

La vue de côté est par­
faite, à ce point de vue.
M . Strauven est d’ailleurs 
le seul qui se soit assez pré­
occupé de ce point, pour­
tant de première utilité.

M . Bochoms présente 
deux projets très originaux, 
parfaitement compris éga­
lement au point de vue 
constructif. U n peu de 
lourdeur —  aux coins par­
ticulièrement —  serait à 
reprocher.

L a ferrure, très sobre, 
nous plaît. Nous aimons 
moins les montants qui 
sont pourtant très heureu­
sement enlacés à la base.

M. Van W aesberghe, a 
qui nous devons déjà le 
dessin de notre couverture 
nous donne un joli projet, 
avec le m otif de papier 
peint que nous reprodui­
sons comme fond.

On remarquera la gra­
cieuse stylisation des iris, 
comme aussi la souplesse 
des ferrures et des lignes 
en général

M. Seldrayers donne un 
bon projet à exécuter en chêne clair et en 
bois laqué vert.

Une heureuse harmonie des teintes est 
ainsi obtenue.

Enfin, M M . Hamesse et Seldrayers pré­
sentent en collaboration 3 projets. Ils nous ont 
semblé hâtifs et, par conséquent, peu étudiés.

M ême remarque pour le projet présenté par 
M . Hamesse seul; une jolie courbe de ligne 
pourtant. P . R.

Notes sur l ’ameublement
Bie n  peu se préoccupent de la belle 
rénovation d’art qu’il y  aurait à tenter 
dans l ’ameublement. Considéré sou­

vent comme chose secondaire dans l’archi­
tecture, l ’ameublement est négligé, mis à 
part; à peine s’il entre en ligne de compte, 
lorsqu’il s’agit de composer l’intérieur, ce

BO ITE AUX L E T T R E S A r m a n d  V a n  W a e s b e r g h e

qui produit, au point de vue esthétique, des 
effets déplorables.

Bruxelles et L iège sont à peu près les seules 
villes où l ’on marche dans la voie du progrès, 
si intéressant cependant pour toute personne 
qui s’occupe de notre art.

Il y  a quelque années encore, l ’ameuble­
ment était livré à un abandon sans goût, 
dénué de toute recherche artistique et sous 
la dépendance malheureuse de marchands et
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de camelots incapables, qui, n’ayant aucune 
notion des idées artistiques que l’on peut 
réaliser dans un intérieur, mêlaient les styles, 
les époques, reproduisaient d’une façon ab­
surde les jolis modèles que nous ont légués 
les anciens. Incapables de comprendre ces 
époques, voire même de les imiter, nous nous 
demandons actuellem ent quelles idées de 
productions nouvelles pouvaient fournir de 
pareils cerveaux de boutiquiers.

Beaucoup de clients, à notre époque, s’oc­
cupent de leur propre intérieur, alors que 
celui-ci devrait être étudié par une personne 
compétente, qui, laissée absolument libre de 
composer, d’après les idées émises par le 
client, arriverait à satisfaire ce'ui-ci, tout en 
produisant une harmonie d’ensemble qui 
plaise aux yeux et ne nuise en rien au con­
fort.

Certaines personnes vont chez un mar­
chand de meubles quelconque, y  choisissent 
quelques modèles, se rendent ensuite chez le 
décorateur, qui, se heurtant à une cacophonie 
de goûts et de teintes, se voit incapable de 
composer quoi que ce soit.

Nous voyons apparaître heureusement l’au­
rore d’un jour nouveau ! U n m ouvement se 
produit, s'accentue de jour en jour, instruit le 
client lui-même, qui finit par comprendre, 
oh! m iracle, qu’on peut faire somptueux et 
riche sans faire nécessairement laid et qu’avec 
de médiocres ressources on fera plus beau 
m aintenant, qu’auparavant en prodiguant 
sans compter. Je conseillerais volontiers à 
certains tapissiers de vendre du meuble sans 
s’occuper d’ameublement proprement dit, car 
ils se heurteront bientôt aux exigences de 
l ’ère nouvelle, qui s’annonce et s’accentue 
toujours.

Il est à remarquer aussi que beaucoup d’ar­
chitectes connaissent peu les règles à obser­
ver pour préparer un intérieur confortable et 
artistique à l ’habitation. A  mon avis, il doit 
être intime et conforme aux idées, aux goûts 
et aux mœurs de son destinataire. L e  plus 
souvent possible, s’il y  a lieu, il doit être pré­
paré pour les occupations de l ’habitant, ce 
qui a été rarement observé en ces derniers 
temps.

V oici la chambre à coucher, par exem ple: 
où rien ne doit exhorter au plaisir, au travail; 
l ’ensemble invitera au repos ; le sommeil ou 
la nuit y  seront représentés d’une nuance ori­
ginalem ent sym bolisés. L à je  supprimerais

ces abominables chiffons de mauvais goût 
qui, en réalité, nuisent à l ’hygiène de nos 
appartements. L ’espace qu’ils occupent serait 
plus utilement remplacé par l’air, si néces­
saire et si rare dans nos grandes villes.

Laissons ces ramasse-poussière malsains 
et utilisons l ’argent qui y  fut autrefois des­
tiné à l ’exécution de l ’ameublement et à la 
décoration artistique des choses environ­
nantes.

Certains architectes construisent de ces 
habitations banales, où les places carrées se 
représentent à chaque étage, n’ayant aucune 
destination précise ou possible et se terminant 
toutes par l ’éternel plafond. Dans de pareilles 
conditions, il est évident que l ’on ne pourra 
introduire que difficilement, peut-être jamais, 
un effet artistique quelconque.

BOITE AUX LETTRES LÉON BOCHOMS

En province surtout, tout le monde se mêle 
d’architecture : l’entrepreneur, le maçon, cer­
tains em ployés mêmes. Ici encore le client 
s’est habitué à se charger de la commando 
des travaux nécessaires à la disposition inté­
rieure.

Pour combattre le mauvais goût et les 
chaos malsains de fantaisies burlesques, nous 
avons heureusement, en Belgique, de grands 
architectes, qui comprennent la décoration 
intérieure en l ’appropriant aux mœurs de 
notre époque et aux nécessités de nos occu­
pations journalières.

M M . Horta, Hankar, Serrurier-Bovy et 
beaucoup d’autres encore, s’en occupent 
depuis quelques années et ont déjà obtenu 
chacun des effets très étonnants et qui, je  
l ’espère, aideront à constituer un art nouveau 
qui sera essentiellement local.

Tous les arts puisent leur caractère en ne 
s’écartant jamais du principe qui les subjugue,
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à l’inspiration dans la nature, et c ’est chez elle 
que nous trouverons, j ’en suis sûr, les élé­
ments les plus sains, les plus vrais, qui nous 
mèneront toujours à un résultat esthétique.

L É O N  BO CH O M S.

Concours pour la construction 

d’une école à Etterbeek

CE concours a donné un résultat déplo­
rable tant au point de vue des façades 
que des plans de la plupart des 

projets. L e projet primé, d’une renaissance 
soi-disant flamande, est d'une valeur médiocre. 
Les façades déplaisent à tout homme de goût, 
parce qu’elles ne sont point de style pur, les 
plans sont peu logiques; des classes éclairées 
à deux mètres d’un mur de clôture ! Pas de 
préau couvert alors qu’il n ’existe aucune salle 
à Etterbeek pouvant convenir pour distribu­
tions de prix aux élèves des écoles commu­
nales. Dans l ’axe d’une des façades s’élève 
piteusement un pignon maigre. Dans quel 
vieux bouquin a-t-on été décalquer ce morceau 
d’architecture baroque ?

L ’un des auteurs (ils sont deux) de ce pro­
jet, est un ancien prix de Rome! Huit années 
d’études à l ’académie et trois années de pro­
menades dans la ville éternelle ont suffit 
pour produire ce chef-d’œuvre d’école qui 
sera bientôt élevé à Etterbeek.

2e prime : Projet de M. Low . Jolie façade. 
Nous regrettons de devoir constater que 
M. L ow  ne se lance pas dans le m ouvement 
« ferme ».

2e prime : Projet de M. Van Beesen. Façade 
bien simple. Plans très logiques.

3e prime : (Charlem agne). Façade naïve. 
Bon à exécuter dans une boîte de construc­
tion à l ’usage des enfants.

3e prime : (Orientation). Jolie façade. Plans 
bien étudiés

Clio. Belle façade. Plans assez défectueux.
Vos. Façades d’une naïveté désolante.
Union. Façades peu esthétiques. Plans bien 

compris.
(A) dans un rond. Bonnes façades classiques. 

Plans pratiques.
H y giène et confort. Façades assez bien. 

Classes éclairées des deux côtés.

Progrès. Façades naïves surmontées d’un 
immense drapeau national.

Excelsior. Pas si excelsior que cela. Façades 
assez nulles et plans peu commodes.

(C) dans un rond. Façades trop uniformes. 
Ce projet est rendu avec art et l ’aquarelle est 
d ’un coloris superbe.

Lum ière. Enfin, voici un projet conçu par 
un jeune, dédaignant de s’envelopper dans la 
poussière des vieux bouquins. Les façades, 
d ’une composition assez simple, produisent 
un certain effet d ’élégance. Plans assez bien. 
Classes éclairées des deux côtés.

Pour la commune. M êm e auteur que pour le 
projet précédent. Façades d’une composition 
originale, un peu inspirées de l ’architecture 
de M H orta, dont M . Gustave Strauven, 
auteurs des projets portant pour devises : 
« Lum ière » et « Pour la commune »; est 
élève. Les plans sont très bien compris, avec 
préau couvert, escaliers placés dans le fond 
du préau et recevant ainsi un éclairage parfait. 
A u premier étage, les galeries servent de dé­
gagem ent, celles-ci pourraient être avanta­
geusement utilisées en cas de fêtes.

A. v .  w .

L
e s  E gyptiens élevaient des tem ples 

au bœ uf Apis, les H ébreux au Veau 
d’or, les Grecs à Jupiter, A p p olon et 

Vénus. Les Romains érigèrent le Capitole.
Oh ! Belgique soit fière ! une de tes villes les 

plus importantes a vu surgir un tem ple élevé 
à l ’art, cette fois!

L ’ange qui préside aux destinées des choses 
avait marqué cette place pour faire fleurir 
dans un coin ignoré toutes les beautés de 
l ’idéal. Verviers a son tem ple de l ’art.

L ’œuvre est enfin enfantée. Considérons 
l’ensemble du bâtiment. L ’harmonie qui s’en 
dégage impose à l’âme.

D e même que l ’on enduit à la campagne les 
réservoirs d’une couche de cim ent pour les 
rendre imperméables, nous voyons ici une 
couche de même matière voiler aux yeu x des 
indiscrets l ’architecture éternellem ent cachée 
de ce tem ple monumental.

Aussi, si les favoris de l ’art s’avisent de 
venir un jour à Verviers pour contem pler 
l’édifice en question, nous leur conseillons 
fort d’emporter avec eux un télescope, afin de 
pouvoir découvrir à travers ce plâtrage les 
lignes majestueuses du monument.
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C O U VER TU RE DE LIV R E
E l i e  R o i d o t
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Les Livres

A U B E S  E T  C R É P U S C U L E S .  —  P r o s p e r  R o i-  
d o t .  (Collection de la Lutte.) —  Editeurs: Société 
Belge de librairie. —  Office de publicité.

Beau bouquin, titre et frontispice d’E lie Roidot —  
Belle couverture et surtout délicieux frontispice.

Comme l’artiste a bien compris son frère poète, 
comme son aube est bien jeune, douce et un peu mélan­
colique ; son crépuscule triste et si las.

A h, ce vague, cette tristesse calme et résignée, tous 
ces rêves en blancs et en bleus, tous les espoirs et 
toutes les déceptions du poète, comme ils sont chantés 
dans son livre, tous ces sentiments subtiles, tristesses 
voilées en symboles vagues, comme lorsqu’il nous dit 
son cœur lassé, car c'est bien son cœur qu’il chante 
dans l 'Heure triste.

Cependant la pendule est même toujours.
Elle dresse comme jadis.
Sa longue caisse à souvenirs.
Son cadran regarde toujours 
A  travers les carreaux poussiéreux 
Les forêts lointaines et les horizons bleus,
Mais l’âme est partie,
Avec le dernier tintement,
Avec le dernier rêve.

Surtout son liminaire d’une m élancolie infinie et 
d’une si douce tristesse, presque sanglot...

« Comme en les pétales épars d’une naïve fleur des 
bois, l ’on rêve parfois à toute la forêt aimée, j ’ai rêvé 
à tant de choses fanées, douces et lointaines, à tant 
d ’espoirs flétris, h tant, tant de songes vivants ou ense­
velis en la fleur pure de l ’aube en celle  fanée du cré­
puscule. »

Prosper Roidot à su rythm er le vers libre avec un 
dilletentism e qui est presque un défi aux anti-verlibris

tes ainsi dans sa chanson légère et invoquant par son 
rythme la chanson naïve de la flûte...

Des gouttes de cristal 
Tombent de la flû te ,
Berger naïf,
E t  parm i les ifs 
D e la montagne brute 
S'envolent pâles,
Ou claires,
E t  légères,
Tombent et s'envolent,
Folles...
Ou graves ou d’or,
Berger naïf, chante, encor.

Son verger, d’un beau rythm e, a toujours cette 
mélancolie du rêve :

Fleuris le verger de ton âme
Fleuris le rire de tes yeux
Que je  croie voir une aube en flamme
Monter belle dans toi connu en les deux. .

Cette chanson d’enfant qui évoque une ronde enfan­
tine en sa naïveté...

Sous les pommiers 
Sommes allés 
Sous les pommiers 
C'était très beau 
Sommes allés...

E t son « R êve simple », qui me semble être la plus 
belle de ses aubes et, qui dépasse en tendresse grise, 
en m élancolie calme, tous ces autres vers.

Ce rêve est celui du poète ; toujours le désir de pou­
voir aller sans contrainte, dédaigneux des heures, dans 
les bois, de pouvoir aimer l’attendue, oh oui, l'attendue, 
celle qui serait de beauté idéale, presqu’im m atérielle...

Mon rêve simple, mon rêve doux ?
Voici...

E n  un sentier perdu sous bois,
Parm i l'ombre et les chansons,
Voir apparaître l ’attendue,
La voir simple et frêle 
E l  belle ;
L u i voir de grands yeux clairs 
Une chevelure de sainte auréolée 
Sur son front p ur  
E t les lèvres mélancoliques.

Ses crépuscules : « A  celle  qui ne sait pas. » Il l’a vue 
ou il l ’a vécue en songe, celle  qui ne sait pas. Peut-êtr 
est-elle trop femme, peut-être trop rêve, et sa plainte 
s’exhale :

Mes rêves à celte qui ne sait pas 
Sont ainsi conçus, de lourdes tristesses 
E t d'espoirs vagues murmurés tout bas 
E n un rythme de frissons de détresse...

E t cette «heure d’aim er», ce silence qui attriste, 
qui fait songer, pleurer et ressouvenir, comme il sou 
fre bien sa plainte :

Il fa it  doux et vague en mon cœur,
Il fa it  vague...
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On dirait une fin  d'été 
Oui serait toute mouillée 
P a r une pluie déjà d’automne,
I l  fa it  automne en mon cœur...

Chose naïve, bien naïve : prière du poète qui ne sait 
plus prier, et qui, après toutes les amertumes, cherche 
l ’appui dans l ’au-delà.

Priez, bonnes, bonnes vieilles,
Pour moi qui ne sait plus,
Presque plus 
Prier
E t  qui voudrait tant savoir 
Tant...

Quelquefois, comme dans Vers l'aube, il s’efforce 
d ’être doucement joyeux, et c ’est une chanson, triste 
quand même par ce seul désir inexhaussé de bonheur 
à deux, qui est presqu’une ironie.

Oh viens, allons chanter avec la vie naissante 
Allons chanter avec les sources riantes 
Allons nous éperdre dans les forêts...

Dans ses derniers vers, après toutes ces chansons, il 
exhale toute la tristesse de ses rêves, ses espoirs déçus, 
et ses espoirs nouveaux :

I l  ne m'est plus resté pour soleil 
Qu’une toute petite lampe 
Celle de l ’espoir 
Oui ne s’éteint pas...

Garde-la, pauvre poète, garde ta lampe, elle brillera 
sans espoirs réalisés, le rêve pour le poète ne suffit-il 
pas, et le rêve pour lui, n’est-ce pas la vie ?

E u g è n e  H e r d i e s .

E N  S O U V E N IR . —  P a u l  M u s s c h e .  (Collection 
de la Lutte.) —  Surtout bien douce et un peu grave la 
dédicace de l ’auteur à G eorges Ramaekers.

En souvenir, oui en souvenir du clair pays de Hal, 
a u x  dévotions fermes, aux grands prés verts, aux bois 
si doux et aimés où l’on rêve de longues heures, en 
souvenir de bonnes ballades en pleins champs.

O n devine en l ’auteur un grand épris de la nature ; 
et son verbe choisi et coloré, sa phrase bien braban­
çonne peint délicieusement. « Mais bientôt voici la 
campagne, la grande plaine aux futures récoltes douce­
ment remuees par le vent, des champs de colzas d’or 
et de trèfle incarnat où butinent fiévreusement les 
a b e i l l e s .  De clairs appels de coqs se répondent dans 
l ’ a i r  sonore et, dans les prairies grasses et fleuries de 
maguerites, des vaches broutent l ’herbe tendre. »

Sa foi pure et forte l ’auteur nous la dit en procla­
mant celle  des pèlerins « la foi sublime des pèle­
rins éclatant en cet hymne que les générations redisent 
à travers le temps, saluant en Marie, pleine de grâce, 
mère de Dieu, sa virginale m aternité; Etoile du matin, 
T our d’ivoire! maison d’or!

E u g è n e  H e r d i e s .

Livres reçus : E d g a r  B a e s  : Cantique de Spectres.—  
E d o u a r d  N e d  : Mon jardin fleuri. —  V i e r s e t  : Vers 
les lointains. —  P a u l  J a s p a r  : D u  vieux, du neuf. —  
G e o r g e s  R a m a e k e r s  : L 'Hymnaire du printemps.

Chronique musicale
U n m o t s u r  W a g n e r .  —  Certes, de toute œuvre 

musicale produite jusqu’à ce jour, celle  de W agner est 
celle qui a atteint le plus haut degré de perfection d’art; 
c ’est pourquoi nous prenons W agner comme type de 
l ’artiste parfait. Aussi, affirmons-nous que son œuvre 
restera certainement im m ortelle, dans l’esprit des intel­
lectuels, dans le cœur de tous ceux qui possèdent un 
peu de sentiment; et, surtout dans l’âme des poètes.

L ’œuvre du réformateur est conçue, on le sent, d’une 
âme entière (chose essentielle pour une œuvre d’art); 
et sans préjugés de lois absurdes et fabriquées par les 
hommes, mais se laissant aller au libre cours de ses 
inspirations, qui chez lui étaient énergiques et pleines 
de vie. En artiste parfait il les dirigeait avec une volonté 
remarquable vers le plan de la conception de son idée.

C e n’est pas une œuvre faite pour montrer que l ’on 
connait ses règles d’harmonie; ou même, qu’on les mé­
connaît, comme certains auteurs —  parmi lesquels il y  
a incontestablement des hommes de science —  qui 
perdent leu r tem ps et leu r esprit à chercher, en musique, 
les effets les plus burlesques et qui en arrivent il pro­
duire des œuvres incohérentes et souvent ridicules.

Il y  en a tant de ces ouvriers harmonistes ! Combien 
de jeunes gens croient qu’on parvient, en même temps 
qu’à son premier prix de composition, à fournir des 
œuvres d’art ? Ils paraissent ignorer que sans inspira­
tion il n’y  a pas d’art et que sans âme il n’y a pas de 
vie, pas plus que sans idée ni volonté il n’y  a acte.

Que de gens croyent que pour produire une œuvre 
d’art il suffit que la volonté mette à exécution les pro­
jets enfantés par l ’idée; ou qu’il suffit d’être intelligent 
pour devenir artiste, et, abstraction faite de l’inspiration 
que l ’on peut traduire, en reproduisant par n ’importe 
quel moyen, de purs sentiments que seul possède le 
poète.

Pour être missionnaire de l ’art (de l’art en général), 
il faut avant tout avoir un cœur qui sente, doublé d’une 
intelligence assez grande pour comprendre ce que le 
cœur sent, et enfin une volonté assez forte pour mettre 
à exécution le travail, fruit de l ’intelligence qui a pour 
racine le cœur ou le sentiment.

T el était W agner, et tels doivent être tous ceux qui 
veulent être créateurs d’une œuvre d’art.

Il faut sentir par le cœur, pouvoir par l'intelligence 
et agir par la volonté He n r y  He n g e .

A
Samedi, 22 janvier, une intéressante soirée donnée 

par le cercle artistique « L ’aube » (section III).
Très bon programme : des œuvres de Bach, Chopin, 

Berlioz, W agner, Vincent d’Indy, Schubert.
M. A rloti-E rcole nous a, comme toujours, étonné 

par son brio, insoucieux de sentiments; M. Schw artza 
eu un jeu savant et expressif en exécutant du Schubert 
et du Chopin. M. Verboom a une voix bien timbrée et 
sympathique —  de la dureté dans la diction, peut-être. 
Nous l ’avons aimé dans le magnifique P r eislied des 
Maîtres Chanteurs.

Enfin M me Feltesse-Oscombre, de son admirable voix 
de soprano, nous a détaillé trois charmantes choses : 
Printemps trouvé, à la Violette, Absence qu’elle  a dit 
avec un charme pénétrant et surtout une berceuse (non 
portée au programme) dont elle  a fait une absolue
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m erveille de sentiments délicats, de tendresse et de 
sollicitude aimante.

Bonne soirée donc et de bel intérêt artistique.

*

Il va paraître à Berlin une publication intéressante : 
plusieurs mélodies pour carillon du maître J. S. Bach, 
mélodies recueillies par le directeur de musique de la 
cour de Pressau.

*

Une manifestation de sympathie en l ’honneur de 
Joseph Dupont, aura lieu au mois de mai, après la 
clôture des concerts populaires.

A  l a  G r a n d e  H a r m o n ie .  —  Exécution à  la soirée 
du 17 janvier, d ’une œuvre de Henri Henge (tableau 
mélodique) où pleurent harmonieusement les chants du 
poète qui s’en va rêveur, tandis que les anges chantent 
pour lui leurs doux cantiques à  la V ierge.

L a mélodie est douce, conçue dans un sentiment de 
piété calme ou suppliante, comme dans la belle prière

Jésus d'anges et de Marie 
E n  robes d’étoiles fleuries 
Souriez-moi...

qui est d’une belle envolée émotionante.
De beaux passages aussi pour orgues, violons et 

flûtes dont les ressources, bien comprises, produisent 
des effets souvent délicieux.

En somme, une œuvre bonne et fertile en promesses.
p . R.

Les Revues

T H E  A R T IS T .  —  Dans son numéro de janvier 1898 
publie des œuvres de M. W illiam  H yde, paysagiste 
de grand talent. MM. Jean Baffier, M ucha, Carabin, 
Fantin-Lacour, Lucien Monod, sont bien représentés 
dans ce numéro.

Les panneaux décoratifs de M. Patten W ilson sont 
traités avec vigueur et ses figures laissent une impres­
sion fort bonne.

Dans l ’article consacré au « M ouvement pré-raphaé­
liste », à  noter les œuvres de M M. J .-E . M illais, 
A rthur Hughes et surtout celles de Dante Gabriel 
Rossetti.

Remarquons encore, dans ce numéro, les dessins de 
MM. D. J. Cameron, Rosa W allis.

A  relever dans le numéro de février 1898 de The 
Artist, de remarquables reproductions des toiles de 
M. A rthur Hacker. Des illustrations de M. E . Rocher 
Deux panneaux décoratifs absolument beaux de Louis 
Rhead. Des œuvres de MM. Dammonse, Valère Ber­
nard, Patten W ilson, F ix  Massau. De jolies choses 
d’art appliqué dues à  M M . E. W ennerberg, A lf. W a l­
lander, P. Krohn, C. Block, S. G iöbel Co, A . L in de­
gren, J.-A. H allin, M . Michelsen, G .-F . Carlm an

V. Christesen, G . Gandermak, A . Buli, tous artistes 
S can d in av es.

A  noter encore, dans cette livraison, des paysages 
de M. W allace Rim ington, des illustrations de livres 
de M. Laurence Housman, une couverture de revue 
due à  M. Muchu.

M M. Rocoe, M ullins, M ary T ow good, J. Y oun g 
Hunter, E .-G . E llis, A lfred T urner, J.-S. Eland, 
M .-E . Thom pson, B . Clem ens, S. A ttkin  et D .-R . 
Claque sont bien représentés.

S T U D IO . —  La livraison de janvier est absolument 
remarquable.

Dans un article consacré au peintre G érald Moira 
l ’on admire de superbes planches, reproductions de 
quelques œuvres de ce grand artiste.

De charmantes façades et un intérieur d’un cottage 
dû à  l ’architecte de talent A rnold M itchell.

Les dessins de ferronnerie de M. H .-S. Pepper nous 
semblent un peu rococo.

De belles lithographies du maître Steinlein.
U ne étude remarquable de Forain.
Dec œuvres de M M. J .-E . James, M ax K oner, 

W ako B uko v a c , Han s T h o m a , Charles Sprague 
Pearce, W ilhelm  M üller, M ax Pietschm ann, V irgin ie  
Breton, Per Husselberg, Fernand Khnopff, A lf. W al­
lander, A . Anderson, M lle Bonnier, D .-Y . Cameron, 
H .-R . W yse.

*

L A  L U T T E  nous donne un numéro de N oël 
ravissant. U n joli ex-libris sur la couverture, un 
délicieux croquis de Georges Ramaekers, de bons 
vers et de bonnes proses.

Albert-Jounet : Nativité, des vers de belle envolée 
Georges Virrès : Un beau conte. Des vers de G eorges 
Rodenbach, dont nous reproduisons ceux-ci :

L e soir tombe, prions pour les pauvres malades.
J e  songe à ceux des salles d’hôpitaux,
Pâles sur l'oreiller de leurs lits sans rideaux, 
Qu'on n’appelle plus que d’un numéro.

U n conte intéressant de Pol D emade. D ’Edoüard 
N ed, de beaux vers. U ne curieuse étude de Maurice 
Dullaert. Un conte de Georges Oudinot, où flotte la 
nostalgie de ses Noëls lointains. L a Prière des Inquiets, 
d’A lbert Berthel, évocatrice et bien suppliante. Un 
conte d’un beau colorisme, d’Eugène Herdies. Une 
prose à  portée sociale, de Georges Ramaekers.

*

M E R C U R E  D E  F R A N C E .  —  Etude de Léon 
B loy, sur les lieux communs, étude profonde, originale 
et toujours traitée avec son engueulem ent spirituel. 
Bons vers de Em ile M étrol. Masques, par Vallonton 
et R em y de Gourmont, de : Vallette, M ax Elskam p, 
M ozel, Marcel Schwob et l’auteur de la Tête d’or.

*

L 'A U B E .  —  Des vers parnassiens de Charles 
Viane, qui sont d’un bon poète, et de l ’excellente 
prose du maître Cam ille Lem onnier.

*
L A  P L U M E . —  De belles reproductions de cartes 

de visite illustrées, et quelques vers assez bons de 
Geslain.
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S P E C T A T E U R  C A T H O L IQ U E . — Q uelques 
beaux  v e rs b ien  ch ré tie n s  de  L o u is  D enise  e t  de 
V ic to r K in o n . In té re ssa n te  é tu d e  de C harles M orice 
su r la foi du  p o è te  V erla ine.

Çà et là
Ju le s  M o n tig n y , l ’ex ce lle n t p e in tre  p ay sag iste  e t 

an im a lie r, v ien t de re m p o rte r  une  m édaille  d ’o r à  l ’ex­
p o sitio n  de P a ris , sec tio n  des beaux-arts .

L a  Réforme re p ro d u it le c roqu is du p ro je t de m édaille  
p o u r  n o tre  ex p o sitio n  d é fu n te  ; b e lle  con cep tio n , due 
au  ta le n t é v id en t de  M . L agae.

M . O m e r C o ppens a com posé, en  s ty lisan t de rav is­
sa n ts  so le ils , la dé lic ieuse  affichette  du  cerc le  « P o u r 
l ’A rt », d o n t nous p a rle ro n s  e t  don n ero n s des re p ro ­
d u c tio n s dans n o tre  second num éro .

D eux  a rch ite c te s  v ien n e n t d ’ê tre  décorés com m e 
au teu rs  des p lan s  de c o n stru c tio n s é levées en  s ta f à 
l ’ex p o sitio n  de B ru x e lle s  1897.

C opions e t co n stru iso n s en  p ap ie r m âché !

L e  salon  de  la « L ib re  esth é tiq u e  » s’o u v rira , com m e 
les an n ées p récéd en te s, v e rs la fin de  fév rie r, dans les 
g a le rie s  du  M usée m oderne de p e in tu re .

C e sa lon  s ’ann o n ce  com m e d ev an t ê tre  un  des p lu s 
in té ressan ts  de  la saison.

D es envois o n t é té  faits de F ran ce , de  H o llan d e , d ’A n­
g le te rre  e t  d ’A llem ag n e . Ces d e rn ie rs  su r to u t p ré ­
s e n te n t  un  g ran d  in té rê t ,  en ce sens que les a rtis te s  
a llem an d s d ’av an t garde so n t à  peu p rès des inconnus 
p o u r  nous.

A u  C e r c l e  A r t i s t i q u e .  — T rès  in té ressan te  ex p o ­
s itio n  de M M . W eig ers , V erdussen , Jan ssen s e t  M ignot.

Q u a tre  jeunes qu i nous d o n n e n t des oeuvres d ’un 
in té rê t  m arqué.

M . D ésiré  W eig ers  a d ’e x ce llen ts  m orceaux . U n  
Saint M ichel (iv o ire )  qui, d ’un beau g este  en th o u siaste , 
te rra sse  le d ragon . — L es Rameaux, sim p le  groupe, 
p ris  su r le  v if ; u n e  fille tte , le to rse  lég è rem en t re n ­
v ersé , se rran t co n tre  e lle  un  poupon  qu i som m eille , e t 
ten d a n t une  b ran ch e  de buis.

R em arq u é  sp éc ia lem en t u n  bas-re lie f : u n e  v ieille  
fem m e courbée  sous son  fagot e t m arch an t p én ib le ­
m en t. M . W eig ers  sym bolise  en e lle  la Souffrance.

M . V erdussen  a de  bons paysages, quo ique un peu 
m assifs, p o u rtan t, e t  m an q u an t parfo is d 'a ir.

Son Etang en Brabant est d ’une  be lle  v en u e ; l ’eau 
en  e st b ien  ren d u e , m ais les lo in ta in s b leus so n t exa­
g érés d ’in ten sité . U n  Lever de lune est dans une n o te  
douce e t rep o san te .

M . Jan ssen s a une  ex p o sitio n  trè s  rem arq u ab le , ta n t 
p a r  le n o m b re  que pa r la q u a lité .

De bons p o rtra its , e n tre  au tre s  ceux  du sc u lp teu r 
W eig ers  e t  de  M. M ath ieu . P o u rta n t,  je  p réfère  ses 
in té rieu rs  d ’ég lises, si p leins d e  m y stère  e t de recu e il­
lem en t, e t ses v ieu x  logis p itto resq u es.

E nfin  M. M igno t expose des c roquis sp iritu e ls  e t des 
p ro je ts  d ’affiches aux  lignes b izarres que nous lui con­
naissons.

H . r .

A p rès l ’exposition  de M M . W eigers , V erdussen, 
Jan ssen s e t M igno t, le  « C ercle  A rtis tiq u e  » nous 
m o n tre  des œ u v res de  M me Je n n y  B e rn ie r-H o p p e , 
M M . G eo B ern ier e t E d o u ard  E lle .

M me B ern ie r-H o p p e  a un  tem p é ra m en t de  co lo ris te  ; 
ses iris  so n t d ’une  be lle  co u leu r v ib ran te  e t  d ’une pâte  
g rasse  e t  ferm e.

M . B e rn ie r  expose de fo rt bonnes to iles.
Sou Quadrige brabançon est de to u te  beau té . Q u a tre  

chevaux , co n d u its p a r de rudes p a le fren ie rs ,s ’é lan cen t 
en  p le in  so leil, se d é tach an t avec v ig u eu r su r un  fond 
de feu illage  som bre.

L a  Rue de l ’Equarisseur est aussi une bonne to ile , 
dans un sen tim en t tris te .

C itons éga lem en t le Taureau e t l 'Attelage brabançon.
Q u an t au p o rtra it du cap itaine-com m andant de R ..., 

nous au rio n s ce rta in e m e n t p référé  ne pas le voir.
L es  aq u are lle s  de  M . E d. E lle  sont bien  lavées, 

q uo ique un  peu  tro p  poussées dans la n o te  v io le tte  e t 
b leue.

Il e st c erta in e m e n t p lu s facile de m ettre  un  to n  fran ­
ch em en t bleu  ou  v io le t, que d ’en  rech e rch e r to u te  la 
finesse, to u t l ’indécis.

H . R.

D epuis q u e lq u e  tem ps, n o tre  be lle  cap itale  se pare  
d ’un caractè re  e ssen tie llem en t nouveau .

D e b e lle s co n stru c tio n s e t  de  g rands m agasins 
m o n tre n t déjà com bien c e tte  be lle  renaissance de l’a r t 
e st avancée. N o u s som m es h eu reu x  d ’ap p lau d ir les 
no v a teu rs , M M . H o r ta e t  H ankar.

S eu lem en t, beaucoup  d ’a rch itec te s  et d ’e n tre p re ­
n eu rs  co p ien t à  p le ines m ains e t ne réu ssissen t q u ’à 
im ite r  p ite u se m en t ces belles œ u vres.

N o u s sup p lio n s ces m essieurs de  bien v o u lo ir ch e r­
c h e r a illeu rs  e t  de nous ép arg n e r le tr is te  spectacle  
d ’une  cop ie  m al faite. C haque fois q u ’il nous sera 
d o n n é  de c o n sta te r  un  cas nouveau , nous ne  nous 
fe rons pas fau te  de  le sig n a le r. P e u t ê tre  le zèle p la ­
g ieu r de  ces m essieurs en  sera-t-il d im inué .

*

Façades de  la ru e  C ourbe (m o n tag n e  de  la C o u r) . 
B ien  des reg ard s o n t é té  a ttirés  ces d e rn ie rs  tem p s pa r 
un  p lan -ty p e  exposé  dans ce tte  d e rn iè re  ru e  ; p ré sen té  
p a r un  a rch ite c te  ou e n tre p ren e u r  ( le  d e rn ie r  m ot 
serait, je  crois, p lu s lo g iq u e) qui n ’a  pas daigné  sig n er 
son œ u v re  — je  p a rle  ici des p lanches.

O n  y  rem arq u e  en  g randes le ttre s  : P lan  p o u v an t 
co n v en ir à  une des m aisons a y an t 7m50 de façade.

V ra im en t, il se ra it à lui co n se ille r de  ne pas d o n n e r 
su ite  à  son p lan .

Ce devis, nous le  savons b ien , e s t de b onne  te c h ­
n iq u e ; aussi bien ne pré tendons-nous n u lle m en t que 
ce so it qu estio n  secondaire, m ais il y a ici certa in s
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motifs d’art qui, vraim ent, dans les plans sont 
pitoyables.

Ce qui convient de faire, c ’est d’élever dans cette rue 
nouvelle des constructions en concordance avec les 
temps nouveaux.

Quel triomphe pour l ’architecture moderne, quelle 
belle palme de compréhension et d’initiative à décerner 
aux dirigeants, si l ’on pouvait faire de ce quartier une 
vraie conception d’architecture nouvelle, une centrali­
sation d’art à la rue, une popularisation.

Puissent nos architectes modernes y  faire briller leur 
originalité, la logique de leur construction, la beauté 
de leurs conceptions.

Nous espérons ne pas voir remplacer les maisons de 
jadis par d’autres qui les surpasseraient en... horreur.

Pourquoi dém olir alors ? restaurons !

N ul doute que l ’exquise ?! décoration extérieure du 
Radjah (nous ne dirons rien de l’intérieur, trop prudent 
que nous sommes pour nous y  être aventuré) n’attire 
en foule nos aimables mondains et mondaines. On sait 
que, pour plaire à ce milieu raffiné, il faut faire laid, 
roccoco, et plus platement quelconque qu’on ne pour­
rait le supposer.

L ’auteur de ce lourd morceau n’a que trop bien 
réussi.

A  propos du Radjah encore, cela nous a été une sur­
prise agréable de voir la charmante affichette qu’Henri 
Meunier composa pour cette honorable maison.

Tous nos lecteurs auront apprécié comme nous le 
charme distingué de la fumeuse indienne, à l ’exquise 
indolence, et, comme nous, auront applaudi au talent 
du jeune maître.

Il y  a des gens étonnants !
Non contents de posséder une infecte maison 

plâtrée et bête au possible, ils s’ingénient encore à 
l ’enlaidir — si possible, toutefois.

Exem ple, ce brave homme qui vient d’imaginer de 
plaquer à sa façade je ne sais quels longs serpentins de 
bois, tordus d’agréable façon et qui, soigneusement 
peinturlurés, produisent le plus hilarant effet. Pour 
admiration conforme, voir rue Jean Stas, près avenue 
Louise.

Il est vrai, malheureusement, que semblable illo ­
isme se rencontre un peu partout, à Bruxelles.

C ’est très bien de vouloir faire moderne et décoratif, 
mais encore ne faut-il pas pour cela faire un horrible 
mélange de style, de mauvaises compréhensions et de 
modernités.

Comme, par exemple, la « Maison de Blanc », où la 
majolique, belle vraim ent, s’étale sur une construction 
disproportionnée, à l’entrée lourde, œuvre d’un archi­
tecte de bon vouloir, peut-être, mais aussi par trop 
commerçant.

Inauguration bientôt (24 avril 98), d’une statue en 
mémoire d’Eugène D elacroix, à Charenton-Saint- 
Maurice.

Vu, boulevard Anspach, une regrettable vitrine de 
papeterie ; pour faire beau, l ’auteur a négligé de faire 
constructif et n’a réussi qu’à produire, chose inévitable, 
une œuvre absolument illogique.

A  propos de la miniature de l’abbaye de Villers, qui 
sera placée sous peu au musée du Cinquantenaire, une 
phrase à méditer, d’un des membres de la commission 
spéciale chargée d’inventorier les fouilles pratiquées à 
V illers :

« Q uelle chose plus grandiose, en effet, que cette 
» admirable église, pouvant servir n e  v a r i e t u r  pour 
» les monuments à construire dans l'avenir, ou du moins 
» d’inspiration pour les architectes. »

Pourquoi pas le plagiat pur et simple ?

Il existe des règlem ents qui interdisent aux em ­
ployés d’administrations publiques d’élaborer des 
plans pour les particuliers.

Or, de nombreuses constructions sont élevées d ’après 
des plans dressés par ces messieurs. Inutile d’ajouter, 
n est-ce pas, que ces architectes d’occasion ne pré­
sentent au public que des œuvres sans art et aussi illo ­
giques que possible.

C eux à qui incombe le soin de faire observer ces 
règlem ents seraient-ils assez bons pour nous dire le 
m otif de cette étrange complaisance, si désastreuse 
pour nos jeunes architectes épris d’art nouveau et 
luttant pour leur idéal ; et messieurs les fonctionnaires 
n'auraient-ils pas l’extrême obligeance de laisser là des 
choses auxquelles ils s'entendent aussi bien qu’un 
sourd à faire de la musique.
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Les Sources décoratives

U
N étroit esprit de clocher ou de sys­

tème ne saurait être le propre des 
artistes vrais. L ’ornementation sur­

tout, est de nature cosmopolite. Les polé­
miques et les interminables discussions qu’à 
fait naître soit l ’origine obscure d’un maître, 
soit l'inconstance de ses pérégrinations, sont 
le fait d ’épilogueurs, de trop savants fure­
teurs d’archives, qui soulèvent souvent, avec 
la poussière de leurs documents, le cœur du 
poète à la poursuite d'idéal.

Mais, est-ce à dire qu’il ne soit point de 
patrie pour les artistes, et que leur armée ne 
soit qu’une internationale bigarrée ? Eh non ! 
l’artiste est de son temps, de sa race, de son 
pays, mais il est avant tout un être humain, 
soumis à toutes les vicissitudes, et même plus 
que son prochain le plus vulgaire. Il est émo­
tif en même temps qu’intellectuel ; il sent 
vivem ent tout ce qui le touche, germe ou 
débris, rétrospectif ou futur, exotique ou 
national. Tout se rapporte à l’art, la nature 
entière est tributaire de l’inspiration de l ’ar­
tiste, et même, s’il éprouve un contact surna­
turel, s’il se jette à corps perdu dans le rêve, 
cramponné au cou de la chimère, c ’est encore 
le sentiment de l’art, son vrai guide, qui lui per­
mettra de coordonner ses visions, de les relier 
aux objets réels et d’en faire un tout homogène.

Jamais plus qu’en ces dernières années du 
siècle, il n ’a été nécessaire de mettre de 
l ’ordre dans ses sensations. La névrose guette 
ceux qui se laissent flotter à la dérive, il faut 
côtoyer, se ressaisir et ne pas perdre de vue 
les assises de fondation des grandes œuvres.

Des sources nombreuses et très diverses 
sont à notre portée, nous amenant un flot 
d’éléments. A  toutes, il est permis de puiser : 
il est même charmant de voir l ’imagination 
de l’artiste s’y  abreuver dans la liberté abso­

lue, mais il est nécessaire de ne pas s’égarer 
avec lui et de rester possible.

Nous voulons étudier quelques-unes de ces 
sources décoratives et rechercher ce qu’elles 
peuvent apporter au style qui se forme. 
Aucune d’elles ne vaut la nature, très cer­
tainement. Mais la nature ne livre pas volon­
tiers ses secrets, et plutôt que l’imiter banale­
ment, sans initiative et sans malice, il est 
cent fois préférable de chercher ailleurs du 
charme, du caractère, de l ’artistique enfin.

N otre art moderne est une orchidée, une 
vrille exotique déconcertante, en comparai­
son de la froide et pénible correction des pré­
décesseurs. Mais il est artificiel et factice, 
et de temps à autre un bain de nature, de 
soleil et de rosée ne lui fait pas de mal.

Il n ’est pas mauvais non plus de remonter 
parfois à l ’examen des sources.

Pourquoi n'oserait-on plus regarder ces 
Grecs et ces Romains, si corrects et si com ­
passés, mais qui furent plus près que nous de 
la nature, malgré leur idéalisme ? Nous avons 
vu à la bibliothèque ambrosienne de Milan, 
des miniatures napolitaines représentant des 
scènes rustiques, des décors de jardins, des 
arabesques finement tracées, d’une vérité 
frappante, et d ’une tonalité toute moderne. 
Quelques jours après nous avons retrouvé, 
vivantes, ces scènes sous le soleil de la cam­
pagne des Abruzzes et l ’illusion était telle 
qu’on pouvait se croire transporté à dix-huit 
cents ans en arrière.

Dans une crypte sous l ’église de Saint- 
Clém ent à Rome se trouvent des fresques 
naïves, sauvagement brossées, sans doute par 
des esclaves barbares. L es unes sont déjà 
inspirées par la vue des belles œuvres de 
Rome, d’autres aussi primitives, aussi inté­
ressantes que les peintures des manuscrits 
irlandais du British Muséum, ou qu’une illus­
tration parfaite de la Princesse M aleine de 
M aeterlinck.
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Croit-on qu’il n ’y  ait pas là ample matière, 
non à poncif, mais à étude pour l’artiste 
éclectique qui cherche son bien où il peut le 
trouver ?

Il n’y  a rien de nouveau sous le soleil, est 
une pensée fausse ou mal exprimée.

L ’art, qui est une apparence, se transforme 
éternellement, et avec les m êm es éléments 
reforme les mirages les plus variés et les plus 
contradictoires : ainsi, le kaléidoscope, les 
jeux d’optique et de giroiem ent amènent tou­
jours des figures nouvelles, combinaisons de 
quelques éléments simples.

De pareilles combinaisons et nuances 
forment l ’originalité décorative, car il ne faut 
pas prétendre à créer de toutes pièces une 
chose sans rapport avec des objets déjà vus : 
il s’agit seulement d’imprimer à des créations 
factices un cachet spécial qui étonne et fait 
oublier tous les souvenirs.

Sous ce rapport Raphaël a été un novateur 
dans ses fresques tirées pourtant des Thermes 
de Titus.

Raphaël est mort depuis longtemps ! Mais 
Boticelli est mort cinq ans avant lui et on ne 
se lasse pas de le pasticher : pourquoi ? Parce 
qu’il est moins classique, plus ignorant, plus 
inégal ?...

Mais le profit que peut tirer l ’art d’aujour­
d’hui de la décoration antique n’est point la 
correction des formes, l’aspect classique ou 
m ythologique, la noblesse ou la perfection 
technique. Certes, tout cela s’y  trouve, mais 
c’est antipathique à la fantaisie actuelle!

Ce qu’il y  a encore à en tirer, c ’est le sens, 
la signification des motifs et cette préoccupa­
tion devrait s’insinuer dans l ’art nouveau.

Tout objet (et le progrès nous en fournit 
d’autres tous les jours), peut être utilisé par 
nos architectes et nos ornemanistes. Mais 
c’est une erreur que de grouper tous ces 
documents en vue d’un simple effet, et de 
croire que tout soit dit, quand ce décor ne 
suggère rien au spectateur, parce qu’il n’a 
point été en contact avec la pensée de 
l’artiste.

Disons-le bien haut : Pas de froide et pré­
tentieuse allégorie classique, pas d’idée an­
cienne dans l ’art neuf. C ’est pour avoir oublié 
ce point que les Allem ands sont restés si 
longtemps en retard sur Paris.

Sans une levée de boucliers contre le 
romain, le néo-grec, la Renaissance italienne, 
contre tout style compassé et soumis à des

lois strictes, on ne pourrait obtenir de l ’origi­
nal, du jeune, du neuf.

Mais la décoration jeune ou vieille ne doit 
pas être seulement un régal pour les yeux, 
une amusante mosaïque, il lui faut un pré­
texte, un m otif général autour duquel 
viennent se grouper les idées.

La différence est grande, comme valeur 
psychique entre un simple amas d’accessoires, 
et ces mêmes objets reliés par une idée ou un 
sentiment : supposons une guirlande de 
fleurs, deux tourterelles voletant, un carquois 
et des flêches entrelacées dans les fleurs, ou 
bien un tableau de nature morte où sont 
réunis sans but des fleurs, des armes, des 
oiseaux. D eux toiles peintes, certes, mais où 
sera le m otif décoratif ?

M ettra-t-on un sujet pieux dans un bou­
doir, un sujet grivois dans une église ?

E h bien, m algré les apparences, il est cer­
tain que les décorateurs de l ’antiquité (saut 
à la mauvaise époque où les esclaves se 
mirent à barbouiller les murs au gré de leur 
caprice), eurent toujours à la pensée cet 
ensemble né d’une pensée. Ce m ot d’ordre 
les retenait dans les lois de l ’harmonie. Il est 
suffisant pour garantir contre l ’absurdité au 
milieu de la liberté.

C ’est tout pour l’art gréco-romain au point 
de vue actuel.

Après ce principe de pensée, et un examen 
attentif de la façon spéciale dont les anciens 
comprenaient l ’agencem ent de leurs lignes, 
le choix et les contrastes des motifs impor­
tants avec leurs liaisons, il n ’y  a rien à lui 
prendre sans porter atteinte au caractère 
décoratif moderne.

Cependant il y  eut une époque de licence 
décorative analogue à la nôtre.

A  l ’époque des empereurs, la décoration 
que les Romains appelaient scénographie 
prit, surtout dans l ’A sie M ineure, une direc­
tion fantastique, se moquant de toutes les 
règles de l’architecture, associant étrange­
m ent des formes végétales dans des aspects 
aériens et transparents.

Les qualités les plus saillantes de l ’art de 
cette époque sont : la profusion, le génie d’in­
vention inépuisable même dans l ’art le plus 
dégénéré, de riches et capricieuses arabesques, 
des voûtes de feuillage, des oiseaux, des 
figures de danseuses, de bacchantes, de cen­
taures planant librement et se balançant dans 
les airs.
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Mais pourrait-on rajeunir un art pareil ?
Sans faire de cliché ou de poncif, un artiste 

contemporain ne peut-il faire de l ’art en 
ornant une place ou un édifice en style clas­
sique, de motifs conçus à la façon antique, en 
arabesque par exem ple où il introduirait des 
objets réels, modernes?

Il suffit pour répondre à cette objection, 
d’examiner par exem ple l’œuvre de Jean 
Stradan, ou les dessins d’orfèvrerie et de 
ciselure de H olbein, de Jean de Mabuse, de 
Lancelot Blondeel, de Lucas de Leyde, etc. 
Tous ont modernisé à la flamande ou à l’alle­
mande le goût antique, et ont négligé trop de 
contem pler leurs travaux de variété exubé­
rante.

Les Burae Jones, Rossetti, W alter Crane 
et tant d’Anglais, ont bien su aller planter 
leur chevalet à Florence et ils ont produit 
pourtant de l ’art anglais.

En somme, la caractéristique de notre fin

de siècle, de notre décadence si l ’on veut, 
(mais combien excitante et intensément raf­
finée) c ’est l'abondance, la cohue, la lutte 
vertigineuse. Ce qui lui fait défaut pour 
atteindre la puissance créatrice d’œuvres 
durables, c ’est la cohésion, l'harmonie de 
tous ces éléments hétérogènes qui s’enche­
vêtrent, s’insinuent et se poursuivent comme 
des couleuvres ou des sangsues, qui étonnent 
et laissent rêveur, sans permettre ce sérieux 
examen qui signale l’œuvre d’avenir.

C ’est donc à l’harmonie que doit s’attacher 
l ’art contemporain, non à cette déesse 
sereine, symétrique et marmoréenne de jadis, 
mais à celle de la vie qui unit les contrastes 
les plus saisissants pour (à force d’émotions 
et de passions multipliées), laisser dans l’â m e 
ce profond sentiment d’admiration qui nous 
soulève au-dessus de toutes les quotidiennes 
banalités!

E D G A R  B A E S .

Pour l ’Art

( 6 e E x p o s i t i o n )

Le  cercle « Pour l ’A rt » prouve, par 
sa 6e exposition, qu’il continue sa 
marche en progrès.

Tous ces artistes sont personnels, ce qui 
n ’est pas une mince qualité. Il n ’y  a pas de 
tendance spéciale dans ce cercle, chacun est 
libre de suivre son inspiration comme il 
l ’entend.

C ’est ainsi que nous voyons en sculpture 
M M . R o u s s e a u  et S p r i n g a e l ,  absolument 
opposés l ’un à l’autre. Autant l'un est doux, 
plein de rêves élevés, autant l ’autre est fou­
gueux, terrible parfois même, nous montrant 
les plaies qui rongent l ’humanité. M . Sprin­
gael pose une thèse sociale.

En peinture, nous avons par exemple :
M M . C I A M B E R L A N I ,  O M E R  D I E R I C K X ,  

qui idéalisent toutes choses ; et, d’autre part, 
M . E u g è n e  L a e r m a n s ,  lé peintre des 
paysans, des malheureux asservis à la terre,

dont il dépeint admirablement les instincts 
brutaux et fatalistes. On sent qu’il les a étu­
diés avec un acharnement calme et tenace,

A N V E R SO ISE . A l e x . H a n n o t i a u .
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qu’il a fouillé ces cerveaux, ces 
intelligences bornées.

L ’on est saisi d’un émoi sou­
dain devant ces pages de vie 
réelle, où l’artiste a mis à nu 
l ’âme de ces rustiques. Ainsi 
dans le tableau intitulé : K er ­
messe. Dans tout ce monde qui 
s’agite en danses folles, sur 
toutes ces faces brillent le dé­
chaînement des sens. Quelle 
convoitise dans la figure de ce 
paysan qui a renversé le torse 
d’une paysanne et qui s’appro­
che pour l ’embrasser. Evidem ­
ment, le dessin de cette femme est un peu 
hardi, je  doute que l’on puisse prendre ce 
mouvement. Mais cela n’est qu’un faible dé­
tail qui se perd dans les qualités de cette 
superbe composition.

L a  nuée. Quelle belle toile ! comme c ’est 
bien cela : L e soleil brille, la joie est partout, 
les travailleurs rassemblent un tas de foin. 
Soudain à l ’horizon, derrière le petit village, 
dont l ’église coupe la ligne monotone, une 
nuée sombre, apparaît, jetant l ’ombre sur 
la campagne. Les paysans s’acharnent, tra­
vaillent avec ardeur, rassemblent le foin 
avant la grêle; d’autres, fatalistes, regardent 
la nuée grossissante qui s’approche.

E t comme ces gens sont bien campés, 
comme cela est bien le paysan.

Dans le Chemineau, nous voyons bien 
dépeint les instincts de méfiance et de bru­
talité des villageois.

Citons aussi l’ E a u  songeuse et le Coup de 
tonnerre.

LES PRENEURS DE MÉSANGES.

A d o l p h e  H a m e s s e .

Pourtant, je  crois que M . L a e r m a n s  
exagère la terreur que peut produire sur ces 
âmes simples l’effet de la foudre.

M . O MER C o p p en s. Quelle vibrance de 
couleur dans ses effets de soleil, qui troublent 
par leur violence. A  c iter: Vieux quai ; D une  
au soleil, qui est très juste d’effet. M ais où 
l ’artiste excelle, c ’est dans ses effets de lune, 
d’une impression juste et grande, d’une 
poésie rêveuse et douce. N u it lunaire est un 
tableau de toute beauté. L ’artiste n’a pas 
besoin d’accrocher la lune dans le ciel, oh ! 
non, comme on le sent, l ’astre rêveur qui 
jette ses rayons sur un groupe de maisons, 
comme c ’est cela ; la couleur des tuiles et 
des murs est d’une justesse étonnante.

La Maison du vieux pêcheur est égalem ent 
un tableau d’une grande simplicité poétique, 
une vieille maison que la lune éclaire, avec 
un vieux pêcheur assis, le dos contre le mur 
et songeant, tranquille, tout en fumant sa 
pipe. C ’est d’un effet calme et reposant.

M . A l e x a n d r e  H a n n o ­
t i a u  semble se complaire 
tout spécialement dans la 
m ystique Bruges, la vieille 
ville aux rues calmes et sono­
res, aux habitants tranquilles, 
aux femmes en mantes noi­
res, qui semblent glisser, 
silencieuses et recueillies, sur 
les vieux trottoirs.

A  ses peintures, pourtant 
bonnes, mais d ’un coloris 
sans intérêt, je  préfère de 
beaucoup ses fusains, d’un 
dessin juste et ferme : Les  
preneurs de mésanges est une 
petite scène de la rue où les

COIN d e  b r u y è r e .

A l e x . H a n n o t i a u .
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types sont d’un observateur consciencieux et 
fin. Le calvaire, les commères sont égale­
m ent de simples scènes prises sur le vif, 
dans lesquelles on revoit la vie de la vieille 
v ille  avec les mœurs et coutumes de ses 
habitants.

D e  M . O m e r  D i e r i c k x ,  il faut citer l'âge 
d’or, un beau panneau décoratif, d’un dessin 
très juste, d’une couleur douce et blonde, qui 
charme infiniment par le sentiment de ten­
dresse dont il est empreint; et ces deux 
amants enlacés sont vraiment chastes. La  

famille, le soir, semble quelque peu inspirée 
de Puvis de Chavanne.

M . Jo s é  D i e r i c k x  a des tab leaux riches 
de couleur.

M . A d o l p h e  H a m e s s e  nous ravit par 
ses fusains. I ls sont tous à 
citer, car il s’en dégage un 
effet poétique charmant. Les 
vêpres, la gardeuse d’oies, 
dans leur effet du soir, sont 
d’une justesse frappante. Rien 
n’est dur dans ces fusains, 
tout est enveloppé, tout est à 
sa place.

Les peintures de M . H a­
messe sont bonnes, quoique 
nous préférions ses dessins.
Citons surtout Nocturne, dans 
une belle note calmante, de 
nuit lunaire.

M . F ir m in  B a e s  est un 
excellent peintre II présente 
une toile très importante, les 
trèfles, enveloppée dans une 
couleur violette, et le village, 
tableau très réussi. La pay­
sanne est fort juste comme expression cam­
pagnarde et le village est bien à son plan 
derrière elle. L'arc-en-ciel, et surtout le clair 
de lune, noyé de lumière lunaire, sont deux 
excellents fusains.

M . A l b e r t  C i a m b e r l a n i  a une couleur 
fort curieuse; à vrai dire, ce n’est pas une 
couleur, c ’est bien plutôt un dessin à la 
brosse. L e  jeune homme endormi produit 
une belle impression de rêve. Dans Tantale 
et Sisyphe, il semble que Tantale fait peu 
d’efforts musculaires pour pousser le rocher. 
Pourtant, ce tableau est une belle composi­
tion, qui fait honneur à l’artiste.

M. R e n é  J a n s s e n s  a, comme toujours, 
d’excellents portraits. L e  portrait de sa mère

est dans une gamme un pou grise, mais il 
est très bon de dessin. Ce qu’il faut surtout 
contempler, je  dirais plus, rêver, c ’est un 
petit tableau : Entrée d’église, d’un charme 
discret, d’une poésie pénétrante et douce. 
Comme l’on sent le calme régner entre ces 
vieux murs.

M . H e n r i  O t t e v a e r e  est un poète, 
épris du charme pénétrant des parcs soli­
taires, dans ses tableaux : Poésie des parcs. 
Ecoutez ces jolis titres : Promenade dans le 
calme, Minuit, Où frissonnent les jours bruit 
l’eau qui chemine. N e dirait-on pas quelques 
titres de poésies tendres et vagues ?

E t ce sont, en effet, des poèmes qu’il nous a 
peints, de beaux poèmes qui nous charment 
et nous reposent l’âme.

M. A l f r e d  V e r h a e r e n  se m ontre, 
comme toujours, l’excellent coloriste qu’il 
est, dans deux natures mortes, enlevées et 
vibrantes. C ’est un pur flamand.

M. V i a n d i e r  n’a cette fois-ci que deux 
fusains, travaillés avec conscience et très 
poussés. Son Ravin surtout est une belle 
œuvre.

La Poésie lyrique de M. E m ile  F a b r y  
est un beau panneau décoratif, traité avec 
l’autorité de quelqu’un sûr de son dessin. 
Citons aussi du même une tapisserie : Retour 
d’explorateur.

M . P r o s p e r  C o l m a n  a d e n o m b reu ses 
œ u v res  d ’un m é rite  assez d ifféren ts . S es 
figu res so n t p e u t-ê tre  un peu  e x a g é ré e s  de

N U IT LU N A IR E. O m e r  C O P PE N S.
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p r o m é t h é e  ( v i t r a i l ) . H e c t o r  T h e y s .

forme. Sa peinture est évidemm ent inspirée 
des anciens et le bitume y  joue un grand 
rôle. A  citer : Méditation, Songeuse et Jeune 
femme au chapeau, qui sont de forts bons 
dessins. Il y  a aussi deux cadres de bons 
croquis.

M me C l é m e n c e  L a c r o i x  peint avec 
grâce de jolis paysages, dans une note claire 
et agréable.

M . L é o n  D a r d e n n e  a d e b o n s p a y s a g e s , 
a ssez ju s te s  d ’e ffe t, m ais u n  p eu  rap id es 
d ’e x é c u tio n .

Citons aussi M . F i c h e f e t  avec de bonnes 
toi les, entre autre l'Automne; H e n r i  D u h e m , 

H e c t o r  T h y s ,  W i l l i a m  J e l l e y ,  qui se 
montrent peintres consciencieux.

La sculpture est égalem ent fort bien 
représentée à cet intéressant salon. M . V i c ­
t o r  R o u s s e a u ,  le jeune artiste talentueux, 
expose nombre de belles œuvres : Vers la 
sérénité, d’une forme irréprochable, est 
conçue d’une façon calme et grande; du 
reste, tout ce qu’il expose serait à citer, tant 
pour le haut sentiment que pour la forme 
vraiment remarquable.

M . S p r i n g a e l , n ’est c e r te s  p as u n  rê v e u r, 
c ’est un c o m b a tta n t, il d é p e in t l ’âp re d o u le u r  
d u  p e u p le  sou ffran t, il d it la  m irè se  a ffreu se 
d e c e u x  q u i o n t fa im . S o n  g ro u p e  l 'Accable­
ment e s t  p e u t-ê tre  un peu  th é â tra l, m ais

pourtant il émeut puissamment, il arrête, car 
c ’est une œuvre point banale, énergique et 
d’une fougueuse exécution.

D e M . P i e r r e  B r a c k e .  Citons un christ 
en croix, désolé, d ’un m ouvement curieux.

H . R .

A u  C e r c l e  A r t i s t i q u e .

Exposition Anna de Weert, Edg. Farasyn, F r. Maré­
ch a l.—  M lle De W eert peint d’une façon bien fémi­
nine ; ses tableaux, d’une couleur claire et tendre, 
plaisent à l ’œil, m ais le souci de faire nature ne 
la préoccupe peut-être pas autant qu’il le faudrait.

A citer : Meule dans le brouillard, et brouillard du 
matin, qui sont cependant très justes d'effet.

M. Farasyn peint dans une pâte ferme et grasse, 
avec un souci constant de la nature.

Son clair de lune, est une excellente toile qui donne 
fort bien l ’impression lunaire.

A  citer : E n Flandre, sous bois, crépuscule, toutes 
toiles pleines de qualités.

M. Maréchal expose de forts bons dessins et eaux- 
fortes.

Exposition Evariste Carpentier, Hubert Bellis et 
Mercquart. —  M. Carpentier peint d’aimables sujets 
avec d’aimables couleurs; ses toiles sont habiles et 
plairont certainement;

M. Bellis est toujours le bon peintre de natures 
mortes et de fleurs que nous connaissons, sa couleur 
est parfois un peu criarde.

M. Mercquart peint fougueusement, dans une belle 
gamme chaude et ferme, c’est un coloriste puissant. 
Peut-être, a-t-il parfois un peu de lourdeur.

Exposition Frédéric et A lice Ponner.—  M. Frédéric est 
un peintre très personnel, ses tableaux, fort poussés,

L A  PO É SIE LYR IQ U E . E m i l e  F a BR Y.
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sont d’une charmante naïveté, et en même temps 
d’une technique étonnante.

Sa couleur claire charme, quoique parfois elle soit 
un peu crayeuse.

A  citer : L a vie de Saint François, une série de 
petites toiles vraim ent remarquables. Cela est étudié 
sans petitesse.

L'arc-en-ciel est aussi une charmante composition. 
—  Les fleurs qui chantent, un groupe de fillettes fleu­
ries chantant un chœur.

M. Frédéric expose aussi quelques paysages, d’une 
vision personnelle et juste.

M lle A lice  Bonner expose des natures mortes inté­
ressantes, et quelques études d’animaux, tigre, lion, 
dromadaire.

La tète de lion est bien peinte, mais l ’artiste n’a guère 
donné l ’expression de fière férocité qu'on aurait pu 
s’attendre à voir.

Exposition Mme K äthi, Gilsoul et Léon Rotthier.—  De 
belles aquarelles, vibrantes de couleur. Les fleurs sont 
traitées largement, tantôt dans une gamme violente, 
tantôt assourdie en des violets veloutés et doux.

Les intérieurs, paysages et marines, sont toujours 
d’une belle coloration forte.

M. Léon Rotthier expose une grande toile, Les 
fusillés de Matines, d’une belle com position, mais encore 
bien académique. Ses portraits sont bien préférables, 
on y  sent bien mieux la personnalité de l ’artiste, et la 
m étier acquis.

Heureuse mère, est une belle symphonie de rouge.
A citer : les portraits de M lle Quinaux, de M me R  , 

et de M. Desvachez.

Exposition Henry Cassiers, Pieter Stobbaerts, Mlle de 
B ièvre, Albert Sohie. —  M. Cassiers, expose une ving­
taine d’aquarelles charmantes.

E lles se font, comme toujours, remarquer par leur 
distinction, leur finesse, et l ’heureux choix des sujets.

L ’artiste a rapporté de Venise, de Hollande et 
d’Allem agne de douces impressions poétiques.

M. Stobbaerts a de beaux paysages dans une tona­
lité chaude, et bien flamande; ils sont étudiés avec 
conscience et vigueur.

M lle De Bièvre a de jolies fleurs, distinguées et 
fines de couleur.

Quand à M Sohie, il n’en est encore qu’à la période 
des tâtonnements.

C o n c o u r s  e t  E x p o s i t i o n . —  L a société de l’art pré­
cieux de France inaugurera son exposition le 1er avril 
1898, à la galerie Georges Petit.

L e  23 avril, à Barcelone, exposition des beaux-arts 
et des industries artistiques.

Réception des œuvres du 15 au 20 mars.

B e r l i n .—  Verein des Kunstlerinnen und kunstfreun­
dinnen (S té des femmes peintres et des amis de l’art) 
ouverture en mars 1808.

N o t e s  s u r  l ' a m e u b l e m e n t .

L A  SA L LE  A  M ANGER

L a sa lle  à m a n g er e st d e n o s h a b ita ­
tio n s la  sa lle  la p lu s h a b ité e  e t so u ­
v e n t la  p lu s sp a cieu se . N o s g ra n d es 

sa lle s  g o th iq u e s e t flam an d es té m o ig n e n t 
co m b ien  c e tte  p iè ce  é ta it im p o rta n te  a u tre ­
fo is , ta n t p a r son  a rc h ite c tu re , q u e p a r la

r ich e sse  des  m e u b le s ,  des  t e n tu r e s  e t  d es 
a u t r e s  o b je ts  q u ’e l le  c o n te n a i t .

D e  n o s  jo u rs  c e t t e  p iè ce  e s t  d e v e n u e  p o u r  
b e a u c o u p  do  p e r s o n n e s  u n e  so r te  d e  re fu g e  
o ù  d e s  b ib e lo ts  d iv e rs ,  s a n s  a u c u n e  v a le u r  
a r t i s t iq u e  s ’a m o n c e l l e n t ,  s’e n t r e c h o q u e n t ,  
d a n s  u n  c h a o s  aussi in d e sc r ip t ib le  q u ’i r ra i ­
s o n n é .

Q u a n t  au x  m e u b le s ,  ils s o n t  e n  ac a jo u  ou

M EUBLE D’A T E L IE R  L É O N  BOCHOMS.
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en noyer poli ; ces bois sont très pauvres 
d’effet, quand ils sont mal em ployés, et peu 
pratiques à la fois. Cirés, ces mêmes bois 
conviendraient parfaitement dans certains 
styles et donneraient comme effet d’ensem­
ble de bien meilleurs résultats.

L e siège, cela va sans dire, se ressent du 
mauvais goût manifesté partout. La boiserie 
souvent grossière, est pourvue d’une garni­
ture affreuse. Rien n’est observé, pas même 
le choix des étoffes, chose élémentaire pour­
tant. L ’architecture et la décoration intérieures 
sont un ramassis incohérent de motifs mal 
choisis ; les lambris, les moulures, les orne­
ments —  tous en plâtre —  sont de styles 
mélangés, choisis presque au hasard. Dans 
ces conditions un simple plafonnage serait 
souvent préférable.

Au plafond quelques moulures bariolées 
remplacent les beaux gitages d’autrefois.

Les salles à m anger de nos jours font pen­
ser à des salles de ventes où le tapissier se 
serait efforcé de fournir force marchandises.

Tout cela tend à disparaître et le particulier, 
heureusement, apporte déjà dans son choix 
plus de goût, d’harmonie et de discernement.

La salle à manger, comme toute autre 
place, peut être conçue pour toutes les for­
tunes ; il suffit pour cela d’étudier les matières 
à y  em ployer et d’en faire un emploi intelli­
gent, une construction simple et pratique 
à la fois, répondant plus aux besoins et 
aux usages qu’à un fiévreux désir d’entasser, 
de faire preuve de richesse, plus que de 
bon goût.

Prenons comme première matière le bois. 
Le chêne est le plus beau, celui qui répond 
le mieux aux usages auxquels est 
destinée une salle à manger.

Pour l ’architecture de la place, 
de même que pour les meubles, —  
buffets, dressoirs, tables, chaises, 
etc. —  il est préférable de laisser 
la construction aussi apparente que 
possible, chose très logique du 
reste. L ’ébène avec le chêne peut- 
être em ployé pour les tenons d’as­
semblages. Ce qui serait très déco­
ratif.

Dans ces derniers temps certains 
ébénistes se sont avisés de teindre 
le bois d’une couleur verdâtre. Les 
plus belles teintes ne valent pas 
celle du bois naturel. Nous les

acceptons cependant pour certaines fantaisies 
de serres, mais nous les bannissons form elle­
ment de la salle à manger.

La quantité de meubles à y  introduire 
dépendra de la grandeur de la pièce, car nos 
salles à m anger modernes sont souvent de 
dimensions assez restreintes et ne peuvent 
contenir que le buffet et le dressoir comme 
meubles proprement dit.

Après le choix fait du bois nous arrivons à 
la décoration. Celle-ci, à quelque exception 
près, n’est pas assez scrupuleusement étudiée.

Nous puiserons nos idées dans la nature, 
si féconde pour le choix de nos sujets Cer­
taines plantes, certains fruits feraient mer­
veilles dans la décoration d’ensemble. Des 
panneaux décoratifs représentant des scènes 
des champs, les saisons, les heures et tant 
d’autres sujets laissant de l’espace à l ’im agi­
nation saine et forte.

Pour ces panneaux décoratifs et pour la 
décoration en général, l ’artiste doit styliser 
les sujets. Adoptant la grande ligne, en évi­
tant d’y  introduire une ressemblance trop 
exacte de la nature qui pourrait nuire à l ’as­
pect décoratif, en enlevant l’unité ou l’har­
monie de l’ensemble. Les couleurs vives 
doivent être —  selon nous —  autant que pos­
sible écartées, car elles nuisent à l ’harmonie.

L ’aspect d’une salle à m anger peut être 
gai ou sévère selon le caractère et le goût de 
chacun. En règle générale, il faut y  laisser 
abonder le plus de lumière possible ; certains 
tapissiers garnissent les fenêtres de draperies 
qui n ’ont aucun but utile et sont au point 
de vue décoratif d’un effet abominable. Si 
l’on préfère une lumière moins abondante,

T A B L E  D ’A TE L IE R L é o n  B o c h o m s .
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nous pourrons la modérer avec des vitraux de 
goût artistique et non pas de ces atroces gra­
vures sur verres qui encombrent aujourd’hui 
la plupart des habitations bourgeoises, voir 
même des habitations luxueuses.

Soyons plus soucieux de nous composer 
un intérieur confortable et apportons dans le 
choix des choses qui le composent plus de 
recherche et plus de conscience du Beau. 
Nous arriverons ainsi à détruire la détestable 
influence des travaux ineptes, véritable came­
lote faite jusqu’à nos jours et qui amènent la 
ruine, qui découragent les esprits les mieux 
disposés au travail, enrichissent des mar­
chands peu consciencieux et complètement 
inaptes à comprendre un souci d’art.

Travaillons, inspirons le vrai luxe qui ne se 
satisfait guère d’imitations, mais est désireux 
de constantes créations. L ’artiste compétent 
et sincère vivra de son travail et le cam elot 
s’en retournera à ses articles à deux sous.

B . L .

fil, est d’un symbolisme d’impression repo­
sante. Le lys et l'auréole de sainteté encadre 
bellem ent le profil et accentue la sensation 
de candeur.

Ecce Homo. C ’est un Christ serein que 
celui de M . Craps.

Beaucoup, représentant le Christ, ont 
appuyé à l’excès sur l ’expression douloureu­
sement humaine de la Passion, alors que

Travaux d’art moderne
L é o n  B o c h o m s : Meubles. —  A r m a n d  V a n  W a e s ­

b e r g h e  : Vitrail d’appartement, —  A l e x i s  C r a p s  : 

Bas-relief, tapisserie. —  E l i e  R o i d o t  et A r m a n d  

V a n  W a e s b e r g h e  : Lettrines ornées

N O S  H O R S - T E X T E  : A .  G r o o t h a e r t  : Façade. —  

E d o u a r d  T o u r t e a u  : Décoration de plats. —  

E .  P e l s e n e r  : Façade. —  L é o n  B o c h o m s  : Fumoir. 
—  H e n r i  R o i d o t  : Paysage.

L
ES meubles de M. Bochoms sont bien 
traités. Leur originalité de bon aloi 
n’a rien d’étrange ou de grotesque et 

ne nuit en rien à l ’utilité ni à la destination 
de l ’objet, pas plus d ’ailleurs qu’elle n’oublie 
les lois de la construction. On leur reprochera 
peut-être des angles par trop saillants, comme 
aussi quelqu’influence anglaise.

M. Van W aesberghe nous donne un vitrail 
d’appartement où est ingénieusement stylisé 
le cyclam en.

D e M . A lexis Craps nous reproduisons 
deux jolis bas-relief, Innocence et Ecce Homo 
sobrement conçus dans une note délicate et 
sincère qui nous plaît beaucoup.

Son Innocence, d’une belle pureté de pro­

v i t r a i l  d ’a p p a r t e m e n t . A .  V a n  W a e s b e r g h e .

l’expression de bonté et de douceur est la 
plus vraie, puisque l ’œuvre tout entière du 
Christ est conçue en ce sens, que sa nature 
était essentiellement miséricordieuse et qu’il 
mourut avec des paroles de pardon. C ’est ce 
que M . Craps a compris. Son Christ est bien 
le doux prophète des béatitudes.

Tapisserie. La figure principale, gracieuse 
et d’un beau dessin, s’érige sur un fond dis­



42 L A  GERBE

tingué et d’une jolie simplicité de composi­
tion; mais n’est-elle pas sensiblement trop

I n n o c e n c e  ( b a s - r e l i e f ) .  A .  C r a p s .

courte ? A  part cette erreur la tapisserie de 
M . Craps nous plaît infiniment.

Les lettrines ornées de figures expressives 
ou grotesques, œuvre de M . E lie Roidot,

e c c e  Ho m o  ( b a s -r e l i e f ) .  a . C r a p s .

sont d un beau dessin, ferme et bien conçu 
dans le genre ornemaniste. Celles de M. Van 
W aesberghe nous donnent de jolis motifs de 
fleurs stylisées.

Les quelques culs-de-lampes —  petits 
paysages d’une jo lie  stylisation aussi, —  sont 
œuvrettes d e  M . H enri Roidot.

De M. Strauven un joli programme aux 
lignes distinguées et harmonieuses.

NOS H O R S -T E X T E

La façade de M A . Groothaert est d’un 
vraiment bel aspect ( 1 ) .

Pourtant le reproche que nous lui ferons

b a s -r e l i e f . E s t h e r  M . M o o r e .
(Accident; l'architecture 1897 II)

en premier lieu c ’est de s’être trop souvenu 
de la Renaissance flamande.

Nous craignons fort, quant à nous, ces 
m élanges de sty le ; et l ’œuvre de M . Groot­
haert dénote assez de qualités pour que nous 
espérions le voir marcher franchement dans 
la voie nouvelle qu’il s’est tracée.

(1 )  Un accident survenu au cliché nous oblige à 
remettre au prochain numéro la parution de cette 
œuvre importante.
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nuisant à la nature constructive du 
meuble.

La façade de M. Pelseneer (avenue 
Bruggman) est vraiment remar­
quable Simple, sans recherches ex­
cessives do cette originalité qui 
aboutit si souvent à l'extravagance 
ou à l ’illogisme, elle prouve une 
ferme compréhension des théories 
nouvelles et fait montre de person­
nalité. Nous aimons particulière­
ment les grilles de balcon , qui 
développent de belles lignes déco­
ratives. En somme, une excellente 
œuvre, bien conçue, dénotant un 
vrai tempérament d’artiste.

D e M. E lie Roidot, une belle 
lithographie, E lu d e , remarquable­
ment dessinée dans une note douce, 
qui nous plaît beaucoup. M. Elie 
Roidot a de remarquables qualités 
de dessinateur.

De M. C astille, une jolie affi­
chette, très distinguée de lignes. La 
composition est agréable et soignée, 
les ornements élégants, la stylisation 
des objets ingénieuse.

L ’influence de Privat - Livem ont 
est ici trop manifeste pourtant. Plus 
de personnalité serait à souhaiter.

PROGRAM ME. G . S t r a u v e n .

M . Henri Baes a apporté le concours de sa 
décoration aisée et d'un beau travail. Nous 
aimons spécialement les tympans de fenêtres, 
traités de belle manière.

M. Edouard Tourteau nous donne des 
décorations de plats où la flore surtout est 
bellement stylisée. Les figures, d’un bon 
dessin pourtant, nous plaisent moins, sauf 
la dernière, qui est d’une jolie naïveté.

D e M . Henri Roidot, un paysage, Sapi­
nière au soir, qui dénote une belle compré­
hension de la nature et dont nous aimons la 
large façon d’exécuter, comme aussi la sensa­
tion de poésie crépusculaire qui en ressort.

D e M . Bochoms un très bon intérieur, 
bien compris, logique en tout et très esthé­
tique. Nous aimons chez M . Bochoms une 
belle simplicité de ligne unie à un goût sûr 
qui lui fait éviter des écarts d’imagination A F F IC H E T T E . A . Ca s t i l l e .
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Des origines religieuses
D E  L ’A R C H IT E C T U R E  

(Suite et fin .)

L e peintre et le sculpteur, depuis la Renais­
sance, s’appliquaient eux aussi à pasticher la 
Grèce, « la Grèce qui arracha l’art du sanc­
tuaire où l ’avait posé l ’Orient, et le plaça sur 
le petit autel de la beauté humaine, exclusi­
vem ent représentée par la beauté » (1).

E t ses deux arts si étroitem ent liés à l ’archi­
tecture furent entraînés dans sa décadence.

Aussi quant s’ouvre le XIXe siècle la peinture 
et la sculpture ont-elles cessé d’être décora­
tives et sont-elles devenues la copie servile 
de la réalité.

L e  matérialisme a désorienté la peinture et 
la sculpture en leur faisant oublier leur véri­
table objet : qui est de décorer les monuments 
selon le style que leur a donné l’architecte.

Au XIXe siècle il n ’y  a plus d’architecture 
et partant plus de style. E t l’artiste, peintre 
ou sculpteur, n 'interprète plus la création, 
comme l’ont fait dans le passé toutes les 
grandes époques d’art; n ’ayant pas autour de 
lui de monuments dont le style traduise les 
aspirations de son époque sans Dieu, il ne sait

( 1 )  H e l l o   L ’homme ( p. 3 1 8 ) .

L A  PE IN T U R E  (T A P IS S E R IE ). A .  C R A P S .

même plus qu’un tableau ou qu’une statue 
doit être stylée, puisque ces œuvres d’art ont 
pour destination la décoration d’un édifice, 
totalem ent dépourvu de style. L a grande loi 
de l’harmonie est absente de son esprit.

D evant un si navrant spectacle, se pose et 
s’impose la question :

« Pourquoi le XIXe siècle n’a-t-il pas eu de 
style ? »

A  cette question, dont l ’importance est 
capitale (car la réponse qu’elle appelle, en 
indiquant le mal nous dira le remède), à cette 
question un collaborateur de L a  Lutte  à donné 
récemment cette trop véridique réponse :

« Parce que le XIXe siècle ne sait ce qu’il 
pense —  l’église d’antan exprim ait la suprême 
pensée d’un peuple —  il est trop savant.

« Il est grec, il est romain, oriental, 
m oyen âgeux, tout, excepté lui-même. D éga­
gez de ce cahos la vraie pensée du siècle : foi 
ou haine. E t du sol jaillira, naturellem ent 
alors, le monument radieux ou terrible.

» M oins de science n’est-ce pas ? Je crois 
que l’architecte de génie pourrait être le 
plus ignorant des hommes. L a technique lui 
suffirait.

» Pourvu qu’il soit un sincère réceptacle 
des idées qui rodent. Songez que cet homme 
a le plus effroyable des devoirs : il doit 
marier le rêve à la réalité...

» Pourtant qu’il vienne le héros qui tra­
duira en pierre nos aspirations vers l ’infini, 
nos chutes, nos désespoirs, et le cri d’angoise 
poussé vers le ciel, par la souffrance et couvert 
par le sifflet des locom otives et les orchestres 
des bastringues et des expositions.

» Dans deux m ille ans les savants fouillant 
le sol de nos patries y  retrouveront des monu­
ments assyriens, grecs, gothiques, de tous 
âges, mais rien —  je vous assure que la tour 
Eiffel ne durera pas —  ne leur rappellera 
notre siècle triomphant. Ces hommes doctes 
s’inquiéteront-ils de cette lacune ?

» Peut-être alors retrouveront-ils cette 
chose très frêle : un cadavre.

» Bossuet jadis persista dans son cercueil 
pour montrer aux hommes la suprême figure 
du XVIIe siècle.

» Les académiciens sans doute découvriront 
celui qui synthétise à m erveille notre époque.

» En son cercueil dûment zingué, plombé, 
capitonné, les mains sur le ventre, vêtu  d’un 
habit noir, béat, auguste, ils verront Tribulat- 
Bonhom et homme savant.
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» Alors ceux qui prieront, pleureront, aime­
ront, sur la terre, à notre place, comprendront 
pourquoi se sont suicidés ces peuples qui sur­
vivaient à la beauté. »

L a navrance d’une telle constatation excu­
sera l ’ironique scepticisme de ces paroles.

Mais nous, messieurs, nous comprenons 
que ce serait un crime de nous laisser abattre.

Loin de permettre aux découragements de 
paralyser notre énergie, nous aurons foi 
dans la pérénité d’un art dont 0n ne peut 
résumer l ’historique sans parcourir en même 
temps toute l’histoire de l ’humanité.

Vers la voix du passé nous tournerons notre 
attention respectueuse afin de profiter de ses 
enseignements. Pour moi j ’ai été attentif à ses 
enseignements. Ce qu'il m ’a dit touchant 
l ’art de bâtir, je  vous l ’ai dit ce soir. E t de ce

qu’il m ’a dit telle est ma conclusion : Quand 
les artistes sauront de nouveau prier, quand 
l ’architecture sera retournée vers la source 
éternelle et seule vraim ent féconde de ses 
inspirations, quand elle aura compris, comme 
autrefois, toujours, que Dieu est son modèle 
infiniment parfait et infiniment beau .

Quand elle aura compris qu’il lui faut allier 
le m oyen âge à la Renaissance, la grâce 
païenne à l ’idéalisme chrétien, la joie au 
repentir, l ’ange à la bête, alors un art nouveau 
naîtra comme au printemps la forêt ver­
doyante. E t c ’est avec les yeu x illum inés du 
semeur qui espère en la moisson future que 
l’architecte, alors, osera regarder du côté du 
Levant, du côté du Calvaire, se lever radieuse 
l’aube des temps nouveaux !

G E O R G E S  R A M A E K E R S .

De la décoration du livre
I

l ’i l l u s t r a t i o n

p r è s  u n e lo n g u e  p ériode  
de tâ to n n em en ts , de co p ie  
ou  d ’in d ifféren ce , le  livre  
v ie n t  en fin  d ’entrer dans  
u n e p ériod e de progrès  
au p o in t d e v u e  d e la  
form e artistiq ue, d e  la  
d écoration  in térieu re e t  
e x té r ie u r e , e t  ten d  de 

p lu s en  p lu s à p rendre u n e p h y sio n o m ie  
p ropre, b ien  en  rapport avec  le  g o û t de n otre  
ép oq u e pour l’asp ect d écora tif d es ob jets.

L e  m o m en t n ou s sem b le  d on c opportun  d ’y  
con sacrer q u elq u es c o lo n n es  d e n o tre  revue, 
d ans laq u e lle , se lo n  son  program m e, tous les  
arts, tou tes  le s  ten d a n ces trou veron t h osp ita ­
lité .

L e  livre , d ’ailleurs, n ’o ccu p e-t-il pas u ne  
p la ce  d e p rem ière im p ortan ce d ans la  v ie  
m od ern e ? V éh icu le  de la  p en sée , traducteur  
d es co n ce p tio n s  g én ia le s  e t  d es asp iration s  
d es p eu p les , n e  m ér ite -t- il p as m ieu x  q ue le  
papier à ch a n d elle  e t  la grossière  im p ression

auxquels l ’indifférence générale l ’avait habi­
tué ?

L es anciens l ’avaient bien compris, et dès 
les commencements de l ’imprimerie ils s’in­
génièrent à donner au livre un cachet d’œu­
vre d’art tel, que dès les premiers essais il 
atteignit la perfection.

Depuis, fidèle reflet de la physionom ie 
d’une époque, édité avec soin et décoré avec 
art aux époques artistiques, le livre redeve­
nait quelconque ou décoré lourdement aux 
époques de décadence.

A

C ’est au comm encem ent du XVe siècle que 
furent imprimés les premiers livres, à l ’aide 
de planches xilographiques. Ces xilographes, 
bois dans lesquels étaient taillés les carac­
tères, ne passaient pas sous la presse, encore 
inconnue, mais étaient imprimés au frotton, 
comme on le fait encore m aintenant quand 
on veut obtenir une épreuve d’une gravure.

C ’est alors que Gutenberg parvint, après 
bien des peines et des déboires, à fondre des 
caractères mobiles et à adapter la presse à 
l ’imprimerie.

La première pièce imprimée en caractères 
mobiles parut en 1454, et à la fin de 1455 était 
terminée, en caractères mobiles gothiques, la 
Bible de Schœffer et Fust.

L a nouvelle découverte se répandit rapide­
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T ête de chapitre de R u d n i c k i ,  dessinée pour l’A rt dans la décoration extérieure des livres 

par O. U z a n n e ,  publié chez H .  M a y .

ment de par le monde, et le manuscrit fut 
abandonné, laissant sans occupations les co­
pistes, calligraphes, miniaturistes, lesquels 
cherchèrent naturellement à occuper leurs 
talents en dessinant les caractères pour l ’im­
pression et des motifs décoratifs pour l ’illus­
tration du livre imprimé.

N commença par 
décorer à la main 
des livres impri­
m és; ce n’est que 
plus tard, en 1467, 
que fut publié à 
Rome un livre 
orné de gravures 
sur bois : c ’était 
les Méditations de 
Torquemada. En 
1470 parut à Paris 

le premier livre imprimé en caractères ro­
mains et orné de lettrines, et en 1476 était 
publié à Venise le frontispice du Calendario, 
premier titre orné connu.

L ’impulsion était donnée ; les artistes 
allaient rivaliser d'invention et d’habileté 
dans la décoration du livre, qui allait vérita­
blem ent devenir œuvre d’art.

Déjà on em ployait la gravure au burin, 
importante innovation, mais qui obligeait à 
deux tirages, les caractères en relief ne pou­
vant être imprimés en même temps que la 
gravure en creux. Aussi n’abandonnait-on 
pas la gravure sur bois pour l ’illustration du 
livre.

Alors parurent, en France, les H eures de 
Simon Vostre et Philippe Pigonchet, impri­
mées en caractères gothiques et décorées do 
magnifiques encadrements gravés sur bois, 
gravés en relief sur métal, assurent d’autres, 
tant le dessin est fin, d’un trait serré et élé­
gant. Ces encadrements, exécutés en quatre 
planches indépendantes, représentaient des 
danses macabres, des ornements, des guir­
landes de plantes et d’animaux grotesques.

En 1491 était publiée en Italie une édition 
du Dante ornée, par le Véronèse, d’une g ra ­
vure par chant. En 1498 Albert Dürer publiait 
son Apocalypse, qui n’était pas, à vrai dire, 
un livre illustré, mais un album do planches 
sur bois sans texte.

Enfin, en 1499 Aide Manuce publiait à 
Venise le Songe de Poliphile, livre curieux, 
sorte de roman développant toutes les idées 
du temps sur l’esthétique et véritable œuvre 
d’art au point de vue de l ’illustration.

A  Paris, l ’illustre libraire français Antoine 
Vérard, introduisait l ’usage de tirer des exem ­
plaires de luxe de chaque livre publié chez 
lui : ces exemplaires étaient ornés de minia­
tures et de décorations manuscrites.

A vec le X V I e siècle commençait donc une 
période magnifique pour les arts du livre.

Venise brillait au premier rang avec ses 
libraires nombreux et érudits, ses artistes de 
grand talent, ses graveurs habiles. A  Milan 
se publiaient des ouvrages illustrés par les 
maîtres de l ’école de Léonard de Vinci, et Fra 
Luca Pacioli attribue à Léonard lui-même la
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gravure sur bois de son livre D e Divina P ro ­
portione.

En Allem agne, c ’était le célèbre A lbert 
Dürer et ses élèves qui continuaient à dé­
corer le livre de bois magnifiques, planches, 
lettres ornées, titres.

A  Paris, c ’est G eoffroy T ory , graveur et 
imprimeur, qui orna les livres d’heures d’en­
cadrements m erveilleux.

Vers le m ilieu du siècle tout était m otif à 
décoration du livre : frontispices, lettres 
ornées, portraits, blasons, emblèmes, plan­
ches topographiques. Les bois se repassaient 
à cette époque, et c’est ainsi que l ’on voit 
plusieurs planches de la N e f  des fous, de 
de Brandt, orner une édition de Y E loge de la 
fo lie , d’Erasme, publiée à Paris.

L a Belgique occupait une honorable place 
dans l ’industrie du livre et, dans la seconde 
moitié du X V I e siècle, elle exposait plus de 
1,200 ouvrages aux foires de Francfort et de 
Leipzig.

Christophe Plantin, né à Tours, établi à 
Anvers comme relieur et maroquinier en 
1549, et comme imprimeur en 1555, était le 
plus célèbre imprimeur belge. C ’est lui qui 
généralisa l ’emploi de la gravure en creux, 
au burin, à l’eau-forte, pour l ’illustration du 
livre. Les frontispices de l'officine planti­
nienne, en passe-partout, gravés au burin, 
devinrent à la mode et furent imités un peu 
partout.

Rubens ne dédaigna pas de donner des 
dessins pour la décoration du livre; il des­
sina, entre autres, le frontispice des A c ta 
sanctorum,  le fameux recueil des bollandistes, 
dont la publication se continue et qui forme 
actuellem ent soixante-quatre volumes in- 
folio.

A  la fin du X V I e siècle la décadence ita­
lienne amena la mode des emblèmes, allégo­
ries de tous genres, scènes m ythologiques, et 
e livre suivit l ’engouem ent.

A vec le X V I I e siècle le goût change et se 
porte vers les décorations de style architec­
tural. Les livres sont généralem ent ornés de 
frontispices à colonnades et frontons. U n gra­
veur français, Léonard Gaultier, inventa des 
frontispices de ce genre, dans lesquels il 
groupait un grand nombre de figures a llégo­
riques ou de saintes et des personnages de son 
temps.

Mais l ’illustration intérieure du livre deve­

nait r are et le frontispice en constituait alors 
presque toute la décoration. Il y  avait, du 
reste, une tendance générale à publier des 
volum es de petit format, laissant peu de place 
à l ’illustration.

LETTRINE A .  V A N W AESBERGHE

La gravure sur bois était bien tombée, 
morte pour ainsi dire : tous ces titres se gra­
vaient au burin. E n H ollande, l ’atelier des 
Elzevier était dans toute sa célébrité : leurs 
petits in-12 étaient des bijoux au point de vue 
typographique ; m ais, sauf le titre gravé 
l’illustration était abandonnée.

Mais alors survint Callot, qui releva en 
France l ’illustration du livre. Qui ne connaît 
ses pittoresques et satiriques vignettes ? Puis 
vint Abraham  Bosse, l ’artiste fécond, qui 
aborda tous les genres et étendit considéra­
blem ent la décoration du livre.

A  la fin du X V I I e siècle, le livre était orné 
d’une profusion de titres, en-têtes, lettres 
ornées, vignettes, fleurons.

A u X V IIIe siècle, la vignette était dans 
toute sa vogue. Les moindres livres, les plus 
petits formats se couvraient d'illustrations.

l e t t r i n e  E .  R o id o t

L ’eau-forte était le procédé le plus em ployé. 
L a  coquetterie, le jo li, le pim pant régnaient
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en maîtres, W atteau, Boucher, donnant le 
ton.

Dans des encadrements ravissants, gravés 
avec une grande finesse, se déroulaient des 
guirlandes de fleurs, des rinceaux, supportant 
des amours joufflus. Les lettres ornées deve­
naient des compositions charmantes.

L ’œuvre la plus complète de cette époque 
est la fameuse édition des Contes de L a  Fon­
taine, dite « des fermiers généraux », dont les 
hors-texte, les motifs décoratifs, les lettri­
nes, etc., s’harmonisent avec une impression 
m erveilleusement claire et en font le chef- 
d’œuvre du genre.

NOUS voici à l ’en­
trée du X I X e siècle 
et aux composi­
tions h é r o ïq u e s  
des artistes de 
l’école de David.

La gravure sur 
bois, négligée de­
puis si longtemps, 
reprend faveur. 
Cela s’explique 
par la grande éco­
nomie et la faci­

lité du tirage, le bois, taillé en relief permet­
tant de tirer en même temps la gravure et le 
texte.

M ais l ’art dans l ’illustration du livre tombe 
en décadence. L e livre se démocratisant, on 
vise surtout au bon marché ; de là ces impres­
sions grossières sur papier à chandelle, avec 
une illustration extravagante.

LETTRINE DE RUDNICKI.

Cependant Curmer, le grand éditeur pari­
sien, travaille avec ardeur au relèvem ent du 
livre, secondé par des artistes de talent, 
Devéria, Meissonier, dont les dessins corrects

sont taillés dans le bois d’une façon m erveil­
leuse.

C ’est alors qu’apparaît Gustave Doré, le 
plus prodigieux illustrateur du siècle D oué 
d’une imagination extraordinaire, d’une verve 
intarissable, possédant une science du dessin 
qui le fait se jouer de toutes les difficultés, 
voyant grand, il a traduit les œuvres les plus 
sublimes de la pensée avec supériorité, se 
faisant, à côté de l ’auteur, une place m émo­
rable.

Il débuta avec Rabelais, dans une gros­
sière édition qui le fit cependant tout de suite 
remarquer.

Les Contes drolatiques de Balzac suivirent, 
et l ’année 1860 marque son triomphe avec 
Y E n fer, du D ante, triomphe magnifique, 
étant donné le génie de l ’imm ortel auteur de

l e t t r i n e  E . R o i d o t .

la Divine comédie, l’ampleur écrasante du 
sublime poème.

Mais Doré, avec son imagination fantasti­
que, sa vision grandiloquente, était bien l ’ar­
tiste qu’il fallait pour horrifier la souffrance 
humaine, inspirer l’effroi du ténébreux séjour, 
et son œuvre restera une des productions 
marquantes de ce siècle.

En même temps que Y E n fer , il terminait 
l ’illustration des Contes de Perrault, dans 
lesquels, il faut bien l ’avouer, il n’a pas su 
m ettre tout le charme naïf que réclamait le 
sujet.

Il attacha son nom à plusieurs autres œu­
vres importantes : le  Purgatoire et 1e Paradis, 
du Dante, A ta la , de Châteaubriant, le Don 
Quichotte, de Cervantes, œuvre difficile à tra­
duire, peut-être à cause de sa popularité 
m êm e, mais où il a été supérieur, et, nous 
n’hésitons pas à le dire, qui est un de ses 
meilleurs ouvrages.
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Après Don Quichotte vint la Sainte Bible, 
deux volumes in-folio, en collaboration avec 
Giacomelli, qui fut chargé de la décoration 
des pages de texte.

Dans la Chanson du vieux marin, de Cole­
ridge, Doré a su dramatiser son sujet à tel 
point que l ’auteur est totalement oublié : ce 
n’est plus un poème illustré, c’est devenu un 
texte qui explique l’illustration. Cet ouvrage, 
publié d’abord en Angleterre et plus tard en 
France avec un texte français, est malheureu­
sement un des moins connus de Doré.

Gustave Doré a évidemment marqué une 
étape dans l ’histoire de la décoration du livre, 
et la gravure sur 
bois lui est rede­
vable d’une nou­
velle  t e c h n iq u e  
consistant à faire 
rendre au relief ce 
q u e , jusqu’alors , 
on ne demandait 
qu’à la gravure en 
creux : il s’appli­
qua, en effet, à 
traduire par le bois 
ces étonnants ef­
fets de lumière qui 
sont la caractéristi­
que de sa manière.

A  côté de Gus­
tave Doré, il faut 
faire une place à 
part pour un excel­
lent artiste, moins 
fécond, sans doute, 
et d’imagination 
moins fantastique, 
mais qui a illustré un des plus beaux livres 
modernes : nous avons nommé Bida, qui a 
donné l’illustration des Evangiles, de W allon.

Ici, c ’est à l ’eau-forte qu’on a demandé la 
reproduction des belles compositions de l ’ar­
tiste ; les lettrines, têtes de chapitres, le fron­
tispice de l ’ouvrage, sont gravés au burin; le 
texte encadré d’un simple filet. L ’ensemble 
est parfait.

L a  lithographie est un des procédés les 
moins em ployés dans l ’illustration du livre, 
mais qui eut une grande vogue dans les jour­

naux illustrés, grâce à la rapidité d’exécution 
et à la facilité du métier.

C'est par la lithographie que Charlet, 
Raff et, Gavarni, Daumier conquirent leur 
célébrité, les deux premiers faisant revivre, 
avec une verve endiablée allant jusqu’à l ’épi­
que, l ’épopée napoléonienne; Gavarni, spi­
rituel observateur des petits travers de ses 
contemporains (et contemporaines) dessinant, 
infatigable, pour l'Eclair, pour le Chari­
vari, etc. ; Daumier enfin, qui exécuta envi­
ron six m ille lithographies, dont la fameuse 
série des « Robert Macaire », dans le Cha­
rivari.

Cet e x c e l l e n t  
procédé, bien tom­
bé en désuétude 
par suite de nom ­
b r e u s e s  applica­
tions photographi­
ques récemment 
découvertes, n ’est 
cependant pas com­
plètem ent aban­
donné et Robida, 
dans ses m agni­
fiques volumes de 
l'Ancienne France, 
nous donne une 
suite de très beaux 
dessins lithogra­
phiques.

Il faut cepen­
dant reconnaître 
que la photogra­
phie et les divers 
procédés qui en dé­
rivent : photogra­
vure, phototypie, 
zincographie, simi­

ligravure, ont amené une véritable révolution 
dans la décoration du livre et complètement 
changé son aspect.

D e nouvelles tendances se font jour, le sens 
décoratif se développe, de nouvelles formules 
sont proclamées, adoptées, et, comme tou­
jours, le livre suit le mouvement.

La flore, la faune, stylisées, apparaissent 
dans la décoration intérieure comme dans la 
décoration extérieure du livre. Dos artistes 
de talent, dans chaque pays, s’appliquent à 
orner le livre, à donner à sa décoration un 
sens, un caractère en harmonie avec le carac­
tère du livre. Des frontispices symbolisent

B o is  d e  D a n i e l  V i e r g e , p o u r  le  Cabaret des Trois Vertus 
p a r  S a i n t -J u ir s , p u b lié  p a r  T a l l a n d i e r .
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l’idée de l’auteur dans des compositions sou­
vent compliquées et un peu obscures, des 
encadrements au trait, délicates stylisations,

LETTRINE A .  V AN W AESBERGHE

ornent chaque page et donnent au livre actuel 
un cachet d’art, souvent original et bien par­
ticulier. Enfin, le tirage en couleur, mono­
chrome ou polychrom e, tend aussi à se 
généraliser, surtout dans les livres pour 
enfants, qui, illustrés par des artistes de pre­
mier ordre, tels que Boutet de M onvel, Job 
et tant d’autres, sont arrivés à une perfection 
artistique qu’ils n ’avaient jamais atteinte.

Les nouveaux procédés d’illustration per­
m ettent de donner aux plus petits formats 
une décoration merveilleuse, témoins les col­
lections Guillaume, dont les livres lilliputiens 
deviennent de véritables joyaux.

D e très malheureux essais d’illustration 
par la photographie ont aussi été faits : nous 
ne pouvons que déplorer cette grossière 
erreur qui consiste à faire simplement poser 
une scène par des personnages, plus ou moins

CUL  D E-LAM P E D E R U D N IC K I.

bons comédiens, et à reproduire le cliché tel 
quel. Dans cette condition, les attidudes sont 
fausses et guindées, les expressions grotes­
ques, le nu ignoble et obscène.

Mais ne nous attardons pas à ces tristes 
productions qui se condamnent d’elles-mêmes 
et considérons le magnifique renouveau d'art 
du livre actuel, si plein de promesses, soutenu 
par les nombreuses revues françaises, an­
glaises, allemandes, belges, qui, hantées du 
seul souci d’art, cherchent à grouper les 
jeunes talents, à diriger les efforts vers la con­
quête d’un seul but : Le Beau !

É L IE  R O ID O T .

Chanson du vieux lierre
A  J. et E. C a n n e e l .

LE vieux jardin est 
mort, les automnes 
venus, la  pluie grince 
et crie sa plainte 
g r is e ,  là -b a s  a u x  
grands poiriers qui 
p r é s e n t e n t  a u x  
vents, leurs corps 
vidés , crevassés , 
bruns et nus de sé­
nilité ; les larmes 
coulent dans leurs 
bras tordus comme 
la souffrance.

Il est m ort le vieux jardin.
Oh! la pluie grise au vent d’automne, ah ! 

les frissons qui secouent les vieux.
I ls iront plus tard se tordre de rouges dou­

leurs de volupté, sous les baisers ardents de 
la flamme, puis un jour ils s'éparpilleront en 
poudre fine, sous la poussière d’or des soleils.

I ls auront vécu.
Les plaines sont chauves comm e des crânes 

de vieillards.
Les murs se sont couverts de lèpres éter­

nelles, et restent avec leurs plaies qui se sont 
fermées.

Les vignes se tissent sur leur mur, avec 
leurs nœuds bruns, et l ’on dirait quelque 
gigantesque araignée qui aurait œuvré sa 
toile sous la garde du temps.

L a mousse a envahi les terres brunes et 
grasses, de leurs peluches vertes et glissantes, 
et le rosier qui germe sans produire, s’affaisse 
tranquillement, et quitte son pan de mur.

Là-bas, les lilas, avec leurs branches fortes 
et vieilles laissent pourrir leurs fleurs rousses, 
sous un rayon pâle et phthisique, promesse 
m ensongère de jours bleus et d’or.
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Les chevelures du lierre avec leurs petites 
tètes vertes, se bercent doucement au vent 
glacé, avec des frissonnements inquiets 
d’espoir, pour les choses du passé, claires et 
douces, pour celles de maintenant, froides et 
décolorées.

C ’est la chanson du vieux lierre qui chu­
chotte là bas, comme la source gaie ; les 
larmes brillent aux fronts des têtes vertes.

E t c’est la chanson du vieux lierre qui 
pleure son harmonique douleur, et le lierre 
chante en accords comme le vent dans les 
cordes d’or, des harpes éoliennes.

E t il chante pour tous ; pour les vieux troncs 
là-bas qui affaissent leurs corps nus sous le 
temps, pour le mur qui s’émiette, pour la vie 
qui se dessèche, et pour les lilas qui se meu­
rent doucement comme de pâles anémiques, 
sous l ’averse............................................................

Les étés ne sont plus, les rires sont éteints, 
les chansons se sont tues, il y  a longtemps le 
jardin était d e  jo ie  et d’or; à l ’avril les poiriers 
bruns se paraient de neige comme un bou­
quet pour de blanches fiançailles.

I ls étaient robustes, leurs flancs donnaient 
de beaux fruits lourds, bruns et dorés que des 
enfants blonds sont venus ravir.

Les murs étaient de couleur gaie, blan­
che comme la neige des poiriers, et les vignes 
brunes débordaient de sève impétueuse, 
portaient de beaux fruits, de belles parures 
mauves et sévères, avec des tons d’or brun, 
dont les oiseaux aux ventres d'argent terni, 
sont venus s’enivrer, en troupes gaies, avec 
des froissements de becs d’argent et d’ailes 
brunes.

Il y  avait longtemps, dans l’irréel peut être,

l ’herbe était grasse, verte, et serrée sur les 
terres grasses.

Puis les enfants sont revenus aux cheveux 
or et brun, avec leur chevelure dans le soleil 
pur et fort, sous le bleu du ciel beau et lim­
pide.

Ils avaient des cris doux, et des chansons 
naïves.

Des fleurs rouges, bleues, des mauves, des 
lys blancs à cœur orange, des roses rouges, 
dégageaient des brises pures et sereines.

Les lilas embaumaient, enivraient de leurs 
touffes mauves qui s’exhalaient au vent, qui 
rythmaient leurs têtes, des enivrements d’odo­
rances pures et rêveuses.

L e vieux lierre se tut un instant, la brise 
avait cessé, et sa chanson reprit :

Les enfants sont partis, puis ils sont reve­
nus, longtemps, après; oui, ils étaient forts, 
beaux, ils aimaient, et ils savaient.

L ’enfant brun a murmuré à l ’enfant blonde 
des paroles douces et enchanteresses, comme 
l’enivrement des lilas, leurs branches se sont 
scellées, et les couples enlacés comme des 
lianes vertes, se sont crispés de volupté, 
comme les branches du chêne au vent 
d’automne.

Les hivers sont venus, les poiriers ont péris; 
les lilas sont morts de stérilité, les allées sont 
grasses et marécageuses, les roses trémières 
se meurent sur leurs tiges.................................

E t c ’est la chanson du vieux lierre qui chu­
chote là-bas, comme la source gaie ; la vie 
n’est plus.

Les larmes brillent aux fronts des têtes 
vertes...

EUGÈNE HERDIES.

SE M I-D E TA CH E D  HOUSES (ILE  DE M A N ) M. H. BA IL L IE SCOTT, ARCH ITECTE
(Acaderny Architecture 1897 II)
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Le Cimetière
I

Le cimetière dort, car le soir doux descend 

E t seule, à l'horizon, une ligne de sang 

Subsiste encore et pose une note éclatante 

Entre les peupliers tristes qui se lamentent.

Poussons la grille en bois, qui s'ouvre en gémissant, 

Entrons dans le silence et la p a ix endormante 

E t n'aie pas peur du vent qui sanglote en grinçant 

Dans le f e r  des tombeaux couverts de fleurs charmantes.

Pourquoi frissonnes-tu? nous sommes protégés 
P ar le geste béni du vieux clocher léger 

Qui monte dans le ciel sa douceur d'accalmie.

E t puis ne crains donc point; tous ceux qui dorment là, 
Parm i la senteur vague et douce des lilas,

Sourient à notre amour. Prions pour eux, amie.

I I

Pour dormir l'éternel sommeil,

Dans ma maison de quatre planches,

Sous les fleurs d'or et les fleurs blanches, 
Jusqu'à l'heure du grand réveil.

Je voudrais être où le soleil 

Frappe et scintille entre les branches,

E t répand une gaîté fra n che  

Comme un rire d'enfant vermeil.

J'aimerais entendre, à l'église,
Sonner la pâle chanson grise 

Qui pénètre et parle d'espoir.

Je voudrais bien qu'un oiseau fr ê le  

Fasse dans ma croix son nid grêle  

Pour chanter du matin au soir.

III

Je voudrais aussi qu'une fem m e  

Toute courbée, aux cheveux blancs,

A ma tombe vienne, en tremblant,
Y  prier de toute son âme.
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E t ce serait toi, ma mignonne,
Dont les grands y e u x  clairs sont si doux;
Tu prierais pour le pauvre fo u  
Qui dort son sommeil monotone.

Tu prierais bien doucement 
E t de tes y e u x  encor aimants,
Une larme tomberait claire.

Sur mon cœur elle descendrait,
Légère et douce, et me fera it  
Tressaillir dans ma tombe austère.

JEAN DR ÈVE.

Une très courte histoire d’amour
(Suite)

A U T O M N E .

D
e s  feuilles mortes partout, de grands 

tourbillons qui s’envolent dans les 
larges allées, luisantes et claires des 

pluies tombées tous ces jours, les allées tristes 
et solitaires, et si bonnes, comme amies, de 
nos ballades d’amoureux.

Des feuilles mortes, de la tristesse partout... 
et de la joie plein mon cœur.

O! cette forêt aux arbres silencieux et 
droits dans le gris du ciel, ces horizons sans 
fin, bleus et violets, couleur de nuage et cou­
leur de tes yeux, comme il y  fait bon n’est-ce 
pas, et quelle douce chanson n’a-t-elle pas 
pour rythm er nos paroles.

Nos paroles..., simples et vieilles et 
redites... Regarde ces initiales gravées aux 
flancs des hêtres, toutes elles nous disent les 
mêmes choses en mêmes paroles... redites? 
O ! oui, mais combien belles et bonnes et 
vibrées, tout près l ’un de l ’autre, frileux à la 
bise déjà froide, et si heureux d’être à deux 
et de ne plus songer à autre chose, à rien 
autre.

N os paroles... elles furent très simples pour 
dire notre idylle neuve..., simples pour dire 
que tu étais jolie comme un rêve, et simples 
pour te dire aim ée... simple et très douce

musique, berceuse exquise et lente pour nos 
cœurs.

E t comme tes yeux étaient beaux en ce 
jour de fin d’automne. Il semblait que l’au­
tomne était en tes regards, tes regards bleus 
sombres, comme des soirs, aux reflets violets, 
parfois, comme si des nuages passaient sou­
dain dans l’iris de tes larges prunelles.

T e s  yeux étaient si beaux, si beaux, et... 
fo lie ... je  croyais y  voir le reflet de to n  âm e..., 
une âme blanche comme un lys... cela est 
très vieux à dire et à penser... âme de lys... 
et pourtant cela me semblait très doux que 
ton âme fut un lys... cette belle et blanche 
fleur, où l ’or des étamines rayonne, dans 
l’exquise blancheur de la corolle, ainsi que dos 
regards. Mais soudain j ’ai eu froid au cœur en 
songeant à un grand lys que j ’avais vu se 
balancer sur une tom be... une pauvre tombe 
abandonnée, dans un coin de cimetière, une 
tombe sans croix, sans couronne, où la fleur 
blanche, radieuse et ensoleillée apparaissait 
très belle... comme un reproche pour ceux 
qui oubliaient.

O ! que jamais le lys de ton âme ne s’élève 
sur une tombe, car celle-là, qui se creuserait 
entre nous deux, serait celle de notre amour.

Mais pourquoi songer à cette chose triste, 
lorsque tes yeux jolis, me regardent, lorsque 
ton rire argentin dit de joyeuses chansons?... 
Je ne sais, mais voici qu’une feuille morte, 
détachée d’une branche, s’est mise à tourbil­
lonner dans la subite lumière d’un rayon de 
soleil, qui la rendait d’or, et tout près de la
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terre humide et jonchée d’autres feuilles, il 

sembla qu’elle eut peur du sol noir, du cim e­
tière éternel, et m ollement, comme un grand 
papillon blessé, d’un dernier coup d’aile, s’est 
envolée sur ma poitrine, à gauche, près de 
mon cœur.

Est-ce un présage? m ’as-tu demandé, 
mignonne, un présage? peut-être, mais si 
triste que je  ne veux pas te l’expliquer.

L E  B A N C .

Il est très vieux ce banc, dans l ’allée soli­
taire et éloignée, très vieux et vermoulu.

Les feuilles mortes s’étaient amassées tout 
autour en un grand tas fauve qui le recou­
vrait presque et ce nous fut une joie m élan­
colique de les voir se disperser sous nos pas, 
lasses, et lourdes d’eau, et fleurant une 
étrange senteur humide et si bonne, si bonne.

D evant nous c ’était encore l ’horizon violet 
de la forêt, les grands arbres sans feuilles, 
blancs et rigides.... comme des cierges, di­
sais-tu toute rêveuse.

Oui, comme des cierges, des cierges qu'un 
rayon de soleil semblait allumer pour le ser­
vice funèbre de la nature d’automne, tandis 
que la brise et les feuilles sourdinaient un 
plein-chant, très triste et pourtant très doux 
à entendre, et si beau.

Oh, l ’heure bonne que nous eûmes là, 
n ’est-ce pas, à être deux sans presque parler. 
Car —  pourquoi parler? des paroles vieilles 
et lassantes à dire, des paroles que l ’on pro­
nonce avec la tristesse —  toujours —  de ne 
pouvoir leur faire dire toute la chanson que 
l’on a dans l ’âme, et de se savoir —  souvent, 
n ’être pas compris. —  Oui, m ieux vaut ne 
rien dire, n ’est-ce pas?

E t puis, éternel enfantillage d’amoureux, ce 
furent les deux lettres que l ’on grave au dos­
sier du banc, entre d’autres initiales, dont l ’une 
est zébrée d’un coup de canif, et qui raconte 
toute une histoire de désillusion ... les deux 
lettres entrelacées tout près l ’une de l’autre, 
comme l’on rêve de vivre, toute la v ie ... les 
deux lettres qui resteront là, longtemps, long­
temps, jusqu’à ce que le vieux banc devienne 
si vieux qu’on le brise pour en faire du feu, des 
flammes claires.

E t nous songions à tout cela, rêveurs heu­
reux, tandis que l ’ombre descendait déjà, 
sans crépuscule presque; à peine entre les 
arbres une lointaine barre d’or pâle, qui 
scintillait et m ettait du sang aux feuilles 
mortes.

C ’était l ’heure du retour... et nous eûmes 
un dernier regard pour le vieux banc, le 
vieux banc qui restera toujours insépara­
blem ent lié dans notre souvenir, à nos quel­
ques bonnes heures d’errances en forêt.

Nous nous en allâmes, le long des sentiers 
noyés d’ombre bleue, les beaux sentiers 
glissant sous les voûtes des hautes branches, 
les sentiers qui semblaient des ruisseaux de 
feuilles mortes que la bise faisait frémir 
comme de l’eau remuée.

E t la lune très blanche et très amie, pla­
nait son grand regard blanc au-dessus des 
hautes cimes chanteuses, et une lumière argen­
tine errait en les sentes, comm e des feux- 
fo llets, des feux-follets qui m ontrent le 
chemin du bonheur... ai-je dit.

F olie, il ne mène qu’à la nuit et à la réa­
lité... et c ’est toi qui l ’a d it...

Puis, soudain, au détour du chemin, l’étang 
nous apparut, endormi et calm e, au fond de 
la vallée, sa grande flaque, claire et verte à 
la lumière lunaire, comme un grand œil dou­
leureux dans un visage saignant.

Nous restâmes à le regarder —  longtemps 
—  à voir la blanche lumière errer à chacun 
des frissons de l’eau et faire des zébrures 
d’argent et des taches lumineuses, à voir les 
lourds nuages passer en reflets énormes, 
argentés aux bords, semblables à de grands 
corbeaux endeuillés et lamés d’argent.

Nous restâmes à écouter l’eau pleurer en 
frappant le bord, pleurer sa plainte assourdie, 
mystérieuse, toujours même, et grandissante 
soudain à des rafales de vent, à voir les 
feuilles tombées dans l’eau, frémir comme de 
tout petits oiseaux noyés, dont on ne verrait 
plus qu’une aile, qui battrait désespérément 
et tout cela était si triste, si triste.

V ien s... partons —  allons notre route, il me 
semble que l ’étang est une voix  qui menace, 
et j ’ai peur d’elle, partons...

E t puis ce fut, à l ’horizon, bien vite, trop 
vite, le grand regard sanglant de la ville, qui 
jetait sa lueur blême, dans l’ombre sainte, 
vers la clarté triste de la lu n e; c ’est fini... 
rentrons.



Phototypie Liorel & Cie, Bruxelles.
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H IV E R .

De la neige, de la neige, de la neige, et de 
la solitude. L a forêt a mis son voile d’épou­
sée, un grand voile triste, tout blanc, d’où 
les arbres jaillissent noirs et crispés, comme 
des bras dressés d’un linceul.

D e la solitude e t  d e  la tristesse. C ’est seul et 
songeur, que je  m’en vais maintenant par les 
sentiers blancs .... seul?. . O h! c ’est l ’éter­
nelle histoire, la très vieille et très triste des 
désillusions ; c’est l ’histoire des feuilles qui 
meurent, de la lumière qui s’éteint, de 
l’ombre qui vient.

C’est la nôtre aussi, un peu de soleil, un 
rêve, puis la nuit. Je suis seul, notre très 
courte histoire d’amour est finie... Celle-là 
qui la conta avec moi, a eu peur de la neige 
sans doute.

C ’est froid, rentrons bien vite près du poêle 
ronflant... A dieu... les bois me font peur, et 
tes rêves sont tristes, toujours, et moi j ’aime 
le rire qui sonne la oie !

O! mignonne, comment se fait-il que ton 
âme soit si petite, si petite?

Tiens, j ’ai pitié de toi, mais oui, pitié, pitié 
de voir ainsi mentir tes yeux, pitié de ta peti ­
tesse, et je  souris, je  te regarde de bien haut, 
comme je regarderais une belle poupée, à terre, 
sur le tapis, en souriant de songer que les tout 
petits peuvent s’amuser de cela... Je souris, 
cela empêche de pleurer.

E t maintenant, avant de partir, d’un coup 
de canif, je fais disparaître les initiales qui 
mentent... une désillusion de plus, à côté de 
l’autre, la très vieille, et c’est fini.

Mais mon coup de canif a fait surgir de la 
neige une feuille morte collée au banc... et la 
neige autour de moi, me fait penser encore 
au grand lys du cimetière.

O ! petites et belles choses de la nature, que 
vous fûtes sages prophètes, et combien plus 
sages que moi ; car elle est creusée la tombe 
de notre amour, et déjà les feuilles mortes 
l’ont comblées.

P R O S P E R  R O ID O T .

Révolte

( f r a g m e n t )

Oui, la révolte armait le bras des prolétaires 

et les clairons d'airain, sonnant le branle-bas, 
groupaient les opprimés pour le futur combat 
autour du clair défi des tragiques bannières.

Le peuple effervescent, guidé par les meneurs 

exaltant sa fu reu r en phrases violentes, 
voulait rompre et briser la puissance accablante 

des hauts barons, des grands vassaux et des seigneurs.

Entre des poings crispés, il brandissait des haches; 

il était fier  d ’audace et cambré dans l'orgueil 
de conquérir les libertés à p rix  de deuil, 
les fo rts  et les vaillants encourageant les lâches.
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Mais tous étaient venus vers la ville aux remparts 

de pierre, les forçats et laboureurs de glèbe, 

les bûcherons prêts à cogner, ceux de la plèbe : 

les meurts-de-faim, les va-nus-pieds et les pillards.

Ils s’en venaient de la montagne et de la plaine 

où le travail est dur et le labeur ingrat 

sous la schlague et le fouet des rudes potentats, 

ils arrivaient, le cœur fielleux de larges haines.

Varlets, batteurs en grange armés de lourds fléaux, 

mais qui levaient la tête en attendant l'aurore; 

forgerons velus, vieux à poitrine sonore 

cherchant l'enclume des têtes pour leurs marteaux.

E t  le flot déferlant, lorsqu'il bat les falaises, 

n'a pas de chocs pareils à celui des manants 

qui se jetaient, avec des gestes de forbans, 

au f o l  assaut des murs que les gardes délaissent.......

PAU L M USSCH E.

Sonnet

Qu'importent aux rêveurs l'opulente richesse,
Les voluptés d'amour, les vaniteux désirs?
Bannissons loin de nous ces énervants plaisirs.
A mis, exilons-nous au sein de la tristesse.

Que nos doigts, frémissant d’une sainte allégresse,
A la lyre sacrée arrachent des soupirs 
Que nos vers, défiant les sombres avenirs,
Aillent verser partout des flots de douce ivresse.

E t  sans nous reposer aux haltes du chemin, 
Gravissons à pas sûrs la pente du Destin,
Nous trouverons là-haut l'éclatante Victoire.

Nous aurons accompli les volontés du Sort,
Fiers, nous nous coucherons, quand passera la Mort, 
Dans les plis du linceul de l'immortelle Gloire.

PAU L H U BIN .
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EXPOSITION DE STOCKHOLM . —  P A L A IS DE L ’A R T . F e r d in a n d  B o b e r g , a rc h ite c te .

(Academy Architecture 1897 II)

m a i s o n  d ’é t é. a   s p a . —  1896.
(Du Vieux, du Neuf.)

P a u l  J a s p a r .



R A TH A U S ZU JA U E R  I SCH LES.

Deutsche K unst und  Dekoration

A r c h . F .  B r a n t z k y , C o l o g n e .
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Les Livres

« V e r s  les L o in ta in s  ». A u g u s t e  V i e r s e t . Cou­
verture d 'H e n r i M e u n i e r . —  Il y  a de bons vers dans 
ce livre, certains sont d’une belle vigueur et ont toute 
notre sympathie. Ceux-ci notamment :

Mes beaux cygnes de songe au col libre de rênes 
M'ont à leur gré guidé vers les pays lointains 
Où les brises sont sœurs de rires enfantins 
E t les fécondes nuits, mères d'aubes sereines.

D ’autres :

Je songe à l'aromal frisson des roseraies,
A u x  barcarolles monotones des épis,
A u  rire d'une source en les près assoupis,
A  u bruit vague de l'herbe, aux gazouillis des haies.

Comme on le voit par ces citations, M. Vierset est 
un parnassien amoureux de vers bien ciselés, et toute 
son admiration est acquise à José Maria de Hérédia à 
qui est dédié ce livre Il manie du reste fort bien son 
vers et son alexandrin est presque toujours souple et 
harmonieux.

Mais nous lui reprocherons le manque de cohésion 
dans la conception, et le peu de cas qu’il semble faire 
du fond dans l ’œuvre d’art, le sujet le plus subtil lui 
étant sujet à versifier.

*

« C an tiq u e  de S p ectres  ». E d g a r  B a e s . ( P a u l 
L a c o m b le z ,  é d ite u r ) . —  N o u s  n e  p a rta g e o n s , c e rte s  pas 
e t  en  m a in t e n d r o it , le s  th é o r ie s  p h ilo s o p h iq u e s  ou 
h u m a n ita ire s  d e  M . E .  B a es , s u r to u t lo r s q u ’il nou s 

p a r le  d e  la  s e c te  d es  Skoptzi, m ais n o u s  a im o n s, dans 
sa p r o s e , la  p h ra se  fo r te , le  v e r b e  ch o is i, m is au se rv ic e  
d ’u n e  im a g in a t io n  r ic h e , é tr a n g e  p a rfo is  et so u v e n t 
sé d u isa n te  c o m m e  d an s la  Plainte de Vierge, q u i é m e u t 

s in g u liè r e m e n t.
Parmi les vers, que nous aimons moins pourtant que 

la prose, beaucoup nous plurent.
Ceux-ci entre autres que nous citons pour leur piété 

confiante et moyen âgeuse :

Lys pur de l î le verdoyante,
Princesse dont la fo i vaillante 
Repoussa son indigne époux ! 
Qui méprisa le diadème,
Qui souffris pour le dieu suprême 
E t planta la croix parmi nous,

Guéris les fous.

Et puis ces autres, largement rythmés :

C ’est un rude semeur plié sous les années.
Ses rides lentement au vent se sont tannées,
E l  son regard perdu sous des sourcils velus 
Vers les hommes nouveaux ne se relève plus.

L ivre  intéressant et sans aridité malgré la subtilité 
des idées émises.

E. H.
*

« L ’H y m n a ire  du P rin te m p s  ». G e o r g e s  R a m a e ­
k e r s . (C ollection  de la Lutte). —  Nous venons bien

tard, sans doute, pour parler du livre de M. Georges 
Ramaekers.

Disons toutefois que nous n’en pensons que du bien, 
que nous aimons ses vers juvénils, enthousiastes et 
heureux —  qui ne veulent voir dans la nature et dans 
la vie que la joie —  que les pensées sont délicates, les 
figures choisies, l’observation fine, profonde souvent, 
qu'enfin il produit une belle impression de poésie et 
de nature printanière, que c ’est là une œuvre pleine 
de bonnes promesses pour l’avenir.

« Nuits subversives ». G e o r g e s  L e b a c q .  —  Au 
service d’idées étranges et souvent morbides, l'auteur 
met une langue riche, imagée et artiste qui rend sédui­
sante la lecture de son ouvrage.

Q’on en juge par cet extrait, empreint d’harmonieuse 
et vague poésie, qui donne la note juste du livre, fait 
de symboles subtils et de charme de style :

« Une douce harmonie chantait autour de moi —  le 
» vent, longuement parmi les cèdres. Mon âme passait 
» dans un doux paysage de lune; la brise caressait mon 
» front blême d’une pensive songerie; il n’y avait qu’une 
» étoile au ciel, douce comme tes larmes et pâle comme 
» l ’espoir vague qui m’entraînait par des sentiers per­

dus et silencieux où je n’entendais point mes pas. Je 
» glissais; moins encore mon clair manteau d’argent 
» s’éployait derrière moi et me portait : je volais, âme 
» voyageuse... un rossignol chantait, éperdument dans 
» les nues —  ton amour. »

P. R.

*

« La Philosophie de Saint François ». E d g a r  
R ic h a u m e . (T iré  à  part de la Lutte). —  Bonne étude 
sur la philosophie de St François qu’une langue châtiée 
rend intéressante.

L'auteur nous décrit l’admirable vie de renoncement 
du Saint Poète, et préconise son humilité, son esprit 
de pauvreté et d’amour comme remède à l’efferves­
cence de la crise sociale.

Cette opinion est peut-être bien optim iste et candide, 
mais la plaquette est vraiment jolie à lire.

P. r .

« Mon jardin fleuri ». E d o u a r d  N e d .  (C o lle c tio n  
de la Lutte). —  C ’est là  un beau  liv r e  v ra im e n t, au tan t 
p a r la  co n c e p tio n  q u e p a r  l ’e x é c u tio n  e t q u e  nou s 
so m m e s h e u r e u x  d e  tr o u v e r  en  co n sid é ra b le  p ro g rès  
su r  u n e p re m iè re  œ u v r e  de M. N e d , Les poèmes catho­
liques.

Le vers est souple, harmonieux; sa belle aisance met 
en lumière la délicatesse des pensées.

Le poète nous résume ainsi son livre, dans son limi­
naire :

Lassé des misères et des stupidités
Que la vie en souffrance éternellement clame,
Fuyant l ’horreur des mauvaises réalités 
Je suis descendu seul et triste dans mon âme.

Et il a trouvé dans ce  jardin intime des fle u rs  délicates 
et mélancoliques qu’il nous dit en symboles clairs et 
reposés, d'une belle pureté, parfumés de piété, comme 
si elles étaient cueillies dans un calme jardin de cloître,
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Citons quelques vers, que nous aimons surtout :

Mon âme est claire ainsi d'une douce clarté,
Comme d'un rayon gris d’un printemps chimérique.
Fusant par un vitrail de Rêve et de Bonté
Dans le mystère aimé d'une église gothique.

E t ceux-ci, d ’une tristesse résignée et songeuse :

Mais un jour que l ’hiver pleurait sur les vendanges
E t chantait sa chanson de pluie et de brouillard,
E lle partit vers le lointain pays des anges
E t des roses riaient au coin du corbillard.

Ces brèves citations et cette courte notice suffiront- 
elles pour donner à beaucoup le désir de lire le livre 
entier ? C ’est bien sincèrement que nous le souhaitons 
à l’auteur.

L e  Deutsche Kunst und D ekoration nous envoie réunis 
en un volume de bel aspect ses numéros déjà parus.

L ’art allemand est remarquablement représenté —  
affiches, ameublements, panneaux décoratif de grande 
allure, tableaux, vitraux, y  abondent, formant un tout 
admirable.

Il serait impossible de détailler toutes les œuvres —  
si nombreuses —  qui ont attiré et arrêté notre attention; 
en général, dirons-nous plutôt que les artistes du Deut­
sche Kunst sont de m erveilleux stylisateurs, qu’ils sont 
remarquables par leur étude profonde et consciencieuse 
de la nature dont ils mettent en lumière le caractère, 
la synthèse, et que leur imagination, souvent large et 
élevée, est toujours ingénieuse et pratique.

Tout d’abord et dès les premières pages ce nous fut 
une joie d’admirer les délicieux petits paysages et les 
délicates stylisations de fleurs de M. Berhn. W enig mis 
en tête de page et qui sont œuvre d’artiste et de poète.

Puis de M. O tto Eckm an des panneaux décoratifs 
(exposés actuellem ent au salon annuel de la Libre Esthé­
tique). Nous avons surtout admirés ses cygnes glissant 
sur une rivière et son marais au clair de lune, œuvres 
de toute beauté, une frise décorative de M. K . Cagels où 
la faune est habilement stylisée.

Des vitraux de grand intérêt de M M. Carlule, Ber­
nard W einig, M elchior L echter.

De ce dernier, des reproductions de meubles qui nous 
plaisent. De même ceux de M M . H .E . Van Berlepsel 
et L . H ohlw ein.

M G eorg. H uile a su utiliser remarquablement le 
cuir; ses compositions sont dignes d’intérêt et d’admi­
ration.

M . A ngelo  Janck et O tto Fischer, de très belles 
affiches, surtout celles de M. Janck.

De M. Hans Stubenrach une composition émotion­
nante, Judas, et de M . F ritz E rler, D er Koningssolm  
und die Seerauber,où la figure principale est bien conçue.

Des poteries très ingénieuses aussi de M  E rler et 
enfin une composition très poétique et très douce, 
Orphèus, de M. O tto T raggy.

Quelques noms encore spécialem ent remarqués : 
M M . Lefebre, avec son Faim und Nymphe, maxim von 
Heider et sohn, dont nous aimons les Antilopen, d’un 
beau style, Osk. Schwindrazheim, Rud. M ayer, O tto 
Rohloffe, Fried. Brodauf, Fr. W iese, M . Langer, avec 
une très belle affichette, K ellner, Heinz. W etzel, bien 
d’autres encore dont nous aurons sans doute à parler

ultérieurement. De bons articles accompagnent les 
planches.

P . R.

M. Paul Jaspar, achitecte à L iège, vient de faire édi­
ter une plaquette pleine de goût intitulée : D u  vieux, 
D u  neuf, contenant de ravissantes reproductions de ses 
œuvres principales exécutées durant ces dernières 
années.

Notons un buffet original bien approprié à son 
usage, une cheminée d’un bel aspect ; nous aimons 
les cottages reproduits dans cet opuscule, la W ithe 
House à Spa est remarquable dans sa sim plicité rus­
tique, de même la Maison d’été. L es maisons à T ilff  nous 
semblent un peu monotones et la maison à S t  Nicolas- 
lez-Liége est fortem ent influencée de Renaissance, 
nous préférons les maisons de rapport, quai de la B o­
verie à Liège; les grilles de balcon de deux de ces habi­
tations modernes sont réellem ent belles.

De bonnes pensées, tirées des auteurs, accompagnent 
chaque œuvre reproduite dans ce superbe livret. Beau­
coup sont assez remarquablement choisies pour que 
nous en citions :

» Mon ami, quand on a fait ce qu’on peut, du mieux 
que l ’on peut, il ne faut pas reculer devant la critique. »

V IO L L E T -L E -D U C .

( Histoire d’une maison : Conseils à M. Paul).

« L ’architecture n’est point ignorée des animaux : le 
» trou du ver, les galeries de la fourmi, la ruche de l’a­

beille, le nid de l ’épinoche ou de l ’oiseau, la  tannière 
» du loup, le terrier du renard et du lapin, le village du 
» castor, la hutte du gorille, la maison, le donjon, le 
» tem ple et le palais répondent au même besoin diver­

sifié à l ’infini.
» U ne loi commune s’en dégage, la loi d’appropria­
tion. L ’utilité est le f ond de l'esthétique architecturale »

AN DR É L E F È V R E .

« Après une longue gestation pleine d’incertitudes, 
» de marasmes, de crises douloureuses, une société 
» nouvelle va venir au monde. Que les architectes se 
» pénètrent de son génie, s’inspirent de ses mœurs, de 
» ses droits, de ses espérances; et leur œuvre conçue à 
» son image, qu’ils y  appliquent les élém ents acces­

soires fournis par leur science incontestable, mais 
 renouvelés p a r l ’esprit de leur temps. E t dans un âge 

» lointain il restera d’eux peut-être quelque pan de 
» mur, quelque ruine, où l’observateur démêlera et 
» reconnaîtra l ’empreinte de leur race, de leur époque 
» et de leur personnalité. "

A N DR É L E F È V R E .

» Il y  a le style; il y  a les styles.
» Les styles sont les caractères qui font distinguer 

» entre elles les écoles, les époques...
» Q u’est-ce donc que le style? C ’est, dans une œuvre 

» d’art, la manifestation d’un idéal établi sur un prin­
cipe...
» Quand une œuvre d’architecture indique claire­
ment l’usage auquel on la destine, elle  est bien près 

» de posséder le style...»
V IO L L E T -L E -D U C .

Dictionnaire de l'Architecture Française 1868.
a. v. w.
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« L a  p la n te  e t  ses ap p licatio n s orn em en tales ».
(E . L y o n - C l a e s e n , éditeur, Bruxelles). Publié sous la 
direction et précédé d’une préface de M. E u g è n e  G r a s ­
s e t . —  Cet ouvrage, petit in-folio, se compose de 
72 planches toutes coloriées à la main avec le plus grand 
soin. De ces 72 planches, 24 sont consacrées à l ’étude 
de la plante et les 48 autres à ses applications orne­
mentales.

L a plante est représentée dans cet ouvrage sous tous 
ses aspects. On y  voit comment, de l ’étude de la nature, 
le travail peut être charmant et logiquement approprié 
à sa destination et selon les ressources constructives de 
la matière. Nous conseillons vivem ent aux décorateurs 
et aux architectes d’étudier ce beau recueil.

 «N eubauten». ( E .  A . S e e m a n , éditeur à L eip zig .)—  
Superbe recueil de maisons particulières, maisons de 
commerce, villas, monuments publics, religieux et civils 
construits durant ces dernières années et dus au talent 
des meilleurs architectes allemands. Cette belle revue 
d’architecture, publiée sous la direction de MM. N eu­
meister e t  Hâberle, architectes et professeurs à Carls­
ruhe, est éditée avec un soin tout spécial par M. E .  A. 
Seemann, éditeur à Leipzig. L ’ouvrage paraît de­
puis 1894 en douze livraisons annuelles. Toutes les 
reproductions sont faites d’après photographies accom­
pagnées des dessins de la construction, coupes, plans, 
commandes des pierres, profils, détails, le tout claire­
ment dessiné et permettant d’étudier avantageusement 
l ’art de bâtir.

Les livraisons 1 à 15 contiennent des documents 
réellement beaux.

M M . Boklund, D üchting et Janish, Hanser, A . Weber, 
Prof. Bischoff, Schomburgh et W inkler, Jacques Grôs, 
Sachse, Stôrmer, Hanser, Schwerdtfever et Schmüser, 
Schenk, Seeling, Richter, Curjel e t  Moser, Puttfarcken 
et Janda, L udw ig et Hülssner, Peter et un grand 
nombre d’autres architectes de talent ont leurs œuvres 
architecturales reproduites dans cette magnifique publi­
cation.

Il serait trop long d’énumérer les noms de tous les 
artistes qui collaborent à ce bel ouvrage, qui s’adresse 
non seulement aux architectes mais aux élèves et à 
tous ceux qui s’intéressent h l’architecture.

Ce travail met en relief les nombreux spécimens de 
l’architecture moderne d’Allem agne. A  ceux qui igno­
rent la valeur artistique et la beauté des conceptions 
d’architectes allemands nous conseillons cet ouvrage 
dans lequel ils trouveront des reproductions d’églises, 
banques, gares, maisons urbaines, villas, etc , édifiées 
en Germanie et témoignant la plupart d’une certaine 
originalité.

Nous parlerons dans un prochain numéro des livrai­
sons postérieures à la 150.

Prix d’une livraison de Neubauten 1.80 mark; abon­
nement annuel (12 livraisons) 15 marks.

E. A . Seemann éditeur, Gartenstrasse, 15, Leipzig.
a . v. W.

L iv re s  reçus : C h a r l e s  B e r n a r d  : La belle douleur. 
Lucanie. F r a n ç o is  L a t t a r d  : Le sortilège de vivre.

WHITE 1IOUSE, A SPA (1898). PAU L JASPAR.

(Du Vieux, du NeuJ)
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Les Revues

« L ’Œ u v re  » (de janvier) consacre un numéro spé­
cial à un poète complètement inconnu, —  E lie  Lupano 
—  et qui certes mérite l’hommage des jeunes poètes 
Valentinois.

Une note de Jules N adi nous dit rapidement l ’œu­
vre de Lupano, puis Paul Marius André, dans un court 
article, mélancolique et de grand charme, nous conte 
la vie triste du poète, mort à 31 ans, dans un hôpital 
de Valence.

Suivent alors des œuvres de Lupano, vers remarqua­
bles souvent, ceux-ci entre autres...

I l  descend, i l  descend dans cette mer immense 
Comme un lys de douleur nu milieu des flots gris

T u te rappelleras que là-bas i l  repose
Sur un lit de varech et de sable argente
E t  qu’i l  n'a même pas, tremblante et demi-close,
Une fleur pour charmer son immobilité.

(L a  tombe du petit mousse.)

Oui, nous avons assez de vieillards de vingt ans 
Oui vont pâles et froids par les jours de printemps,

L e long des ruelles infâmes,
Alors qu’au plus profond des bois les amoureux 
Echangent des serments dans les sentiers ombreux,

E t  sentent tressaillir leur âme !

Oui, nous en avons assez des vendeuses d’amour 
Qui se montrent la nuit et qui dorment le jour  

Dans des lassitudes étranges,
Quant aux seuils des couvents se traînent à genoux 
Des vierges qui n'ont pas de passe-temps plus doux 

Que d’être amoureuses des anges.
( Sursum Corda.)

« L e  M ercure de F ra n c e  » (numéro de février). 
—  U n conte naïf: Le Triomphe de la Laideur, étrange 
et impressionnant d’Alexandre U lur. —  Des ballades 
de Paul F ort. Une intéressante étude sur W alter Pater, 
critique et littérateur, d ’Arthur Sym ons (traduit par
G . Knoff) Des notes mordantes de Rem y de G our­
mont. Nous y  relevons aussi l’annonce d’une nouvelle 
œuvre de G . Rodenbach sur Alphonse Daudet: L 'E lite.

Dans la Revue des Palais une étude de Cam ille M au­
clair sur le Roman de Demain, dont notamment il dit 
dans sa définition :

« Elevons le Roman de l ’émotion nerveuse à l ’émo­
tion intellectuelle, écoutons battre le cœur du monde 

» et qu’il règle les nôtres. E t surtout que l'hom ogé­
néité du discours, du style et du ton ne leur soit plus 

» une loi. —  L es âmes sont comme les places publi­
ques où l ’on dresse l’échafaud d’un roi, où l ’on décrète 

» une ère nouvelle à l ’endroit même où hier les mar­
chands vendaient leurs légum es: le roman,mémorial 

» de l’âme collective, doit,com m e elle, accueillir toutes
 les formules. »

Et il semble décréter le roman d’aventures, repris 
par les intellectuels, comme étant celui-là.

« L ’A u b e  » ( 1er février). —  Un bon conte d ’A lbert 
Berthel : L a Parabole de l'amour déçu.

Vers d’Em ile Jomeaux et de G. Josse. Un Conte de 
Noël (de Gabriel de Sart), agréable à lire et très jo li­
ment terminé par une belle figure de style.

" D u re n d a l. " Important numéro de N oël, avec 
une nouvelle couverture, composition de M. Gisbert 
Combaz. Des vers de Severin, Franz A nsel, Christina 
Rosseti. Des pages inédites d’Ernest H ello, Barbey 
d’A urevilly , O ctave Pirmez.

« L ’E rm ita g e  » (février) —  Une excellente critique 
d ’André Gide à propos des Déracinés, de Maurice Bar­
rés.

La Fin des Borgia. Intéressante adaptation de Jacques 
des Gâchons.

De jolis vers de Ramaekers, où ces deux-ci que nous 
remarquons :

Toute vie pour naître a dû germer dans l'ombre, 
Comme germe un poème en l'ombre du cerveau.

de M. Edmond Jaloux, Octobre, d ’une délicate et fine 
mélancolie ; Marc Lafargue, Edmond Pilon et A lbert 
J. Brandenbury ont aussi de bons poèmes. D 'intéres­
santes chroniques et quelques dessins dont un portrait 
du poète Paul Fort.

*

« L a  L u tte  » consacre son numéro de février à 
l ’apologie de l’esthétique franciscaine.

U n article d’Edgar Richaum e : L a Philosophie de 
St-François, des vers intéressants de Georges Ramae­
kers, de bonne prose d’Edouard Ned, M aurice D ul­
laert, A lbert Berthel, Pol Demade, etc.

Ce numéro est en outre orné de deux hors texte, la 
statue de St-François d’Assise, par Sacharie A strug 
(d ’après A lonzo Cano), statue qui se trouve exposée 
depuis longtemps déjà chez Christofle, à Bruxelles, et 
la mort de St-François d’Assise, d ’après une fresque 
de G iotto.

L ’esthétique franciscaine est ardemment présentée et 
défendue par les artistes chrétiens de la Lutte.

« L ’E ssor. » —  Num éro spécial consacré à Em ile 
Zola, où des opinions diverses se coudoient, la plupart 
favorables à Zola d’ailleurs.

« L e  S illo n . » —  Une bonne monographie d’A l­
phonse Daudet par Jacques Cor, qui l ’apprécie comme 
naturaliste aimable et styliste brillant. 

De la bonne prose traduite de Rudyard R ip lin g  une 
curieuse étude : Une vieille hérésie, d’André Dareau.

« L e  M agasin  L it té r a ir e . » —  Au numéro de jan ­
vier de l’intéressante prose de M . Berthel: L'Effroyable 
Seconde. Des vers gracieux de Jean Drève, quelques 
autres de Prosper Roidot qui nous plaisent.

« R e v u e  de P a ris . » —  Des lettres inédites de V ic­
tor H u go . Etude sur le poète D ’Annunzio et son œuvre.
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« H u m an ité  N o u v e lle . » —  Des vers traduits de 

l ’allemand de Julius von den Traum :

Les cygnes s'envolent 
D u  lac verdoyant 
E t de leur plumage mille larmes 
S'épendirent en larmes fines.

Etude d’E lie R eclus sur les religions et les supersti­
tions. U ne délicieuse nouvelle de Van d e  Putte: J'aime.

« R e v u e  d ’a rt dram atiq u e. » —  Une enquête sur 
la question sociale du théâtre avec des opinions de 
plusieurs littérateurs. T rois actes d’une pièce inédite 
de Lucien Besnard.

« Cosm opolis. » —  Tom . Une petite nouvelle de 
Jacques Armand. V ictor Barch : Etude sur Hoen et 
Georges Sand.

« K u n s t » nous envoie ses trois derniers numéros 
des 5,9 , 21 février. Nous y  avons lus de bons articles 
et des vers intéressants. Quelques jolis croquis ornent 
le texte. Toute notre sympathie à cette vaillante revue.

« In n s n -D e k o ra tio n . » ( A l e x a n d e r  K o c h , édi­
teur, Darmstadt). —  B elle publication d’architecture 
et de décoration intérieure.

Les livraisons de janvier, février et mars 1898 contien­
nent des œuvres réellement belles, qui nous donnent la 
valeur véritable de l ’ameublement d’Allem agne, que 
l’on accuse trop souvent de lourdeur.

Très curieux les meubles en gothique tyrolien de 
MM. Anton Lochner et H. Kirchm ayr, architectes. 
Cette belle publication donne aussi des œuvres des 
artistes anglais, autrichiens, etc., de sorte qu’elle  forme 
un organe sérieux de l'ameublement contemporain.

MM  James A . Morris, architecte à A y r (Ecosse), 
A . Messel et M ex. N. Paterson sont représentés dans 
Innen-Dekoration par des ameublements modernes 
pleins de goût.

Nous regrettons que la place nous fasse défaut pour 
énumérer toutes les belles choses publiées dans les 

. trois premières livraisons de cette année.
Nous conseillons cette superbe publication à tous 

les architectes belges qui, pour la plupart, l'ignorent.

« L ’E stam p e e t  l ’A ffic h e . » (D irecteur: C l é m e n t  
J a m i n ; Rédacteur en chef: A n d r é  M e l l e r i o ; Rédac­
tion et administration : 50, rue Ste Anne, Paris.) —  Les 
livraisons de janvier et février 1898 sont bien conçues 
et remarquables par l ’excellence, la diversité et le 
nombre des illustrations qu’elles contiennent.

Comme le dit fort exactem ent le programme de 
l'Estampe et l ’Affiche, cette revue continue ses études 
de fond sur les artistes en vue, en s’efforçant également 
de mettre en lumière ceux dont le talent réel est encore 
peu connu. E lle  publie avec exactitude les nouveautés 
parues chaque mois, non seulement chez les éditeurs 
et les marchands, mais aussi chez les artistes, que la 
revue aidera ainsi à se faire connaître, en toute indé­
pendance.

Livraison de janvier 1898 (n° 1, 2e année). —  Une 
étude de fond sur un artiste en vue, C. F . Gaillard.

Notons de fort belles reproductions d’œuvres de ce 
maître graveur.

Des affiches et estampes remarquables de MM. Fo­
rain, Grün, J. Faverot, Georges Redon, H. S. Ibels, 
W histler, Cézanne, H. P. Dillon.

Un délicieux frontispice, de l’artiste belge Henry 
Meunier, pour les contes de Mlle Blanche Rousseau.

Livraison de février 1898 (n° 2, 2° année). —  Article 
consacré au maître Fantin-Lacour. Reproduction de 
nombre de ses travaux.

Suite de l ’article consacré à C . F. Gaillard.
Des affiches et estampes remarquables de MM. Eu­

gène Carriès, Mucha, H. S. Ibels, Peské, Nocq, Pal, 
Charpentier, Maurin, Odilon Redon.

Des médailles de MM. Chaplain, Patey, Delove, 
J. P. Droz, Rupert Carabin, Henry Nocq. a . v.w .

« T h e  A rtis t. » —  Cette superbe revue a pris une 
importance considérable.

La livraison de mars 1898 est fort belle.
Article intitulé : A Modem Memling, consacré h 

notie compatriote Edmond Van Hove, qui prend une 
belle place parmi les peintres mystiques de notre 
époque.

Ses meilleures toiles: Mater Amabilis, Tempus, 
Legenda, Historia, Une sorcière, St-Jean, St-Luc, La  
Vierge, sont reproduites dans ce numéro.

Reproduction d’une œuvre remarquable d’un autre 
Belge, A lbert Baertsoen: Vieux port en ville morte.

Des œuvres de MM. John W . Alexander, des com­
positions fantaisistes de Steinlein: Le Chat et la Gre­
nouille et Ça brûle. Vers la Sérénité, sculpture de 
M. Rousseau, exposée au récent salon de «Pour l’Art» 
à Bruxelles.

Un article consacré au portraitiste Archibald Stuart 
W ortley et à la «Portraits Pointers Society».

Quelques pages dues à M. A . Horsley Hintou et 
consacrées à la photographie. De belles applications 
de M. Demachay

Une maison à Surrey, œuvre de M. W illiam  A . Pi te, 
nous préférons les applications décoratives de MM. H. 
et J. Cooper.

Un bel hors-texte : The Swimming de J. (1. Millais. 
Des dessins et croquis du même artiste.

Notons encore les œuvres de Miss Andrey T reve­
lyan. Miss Hilda, M. Pemberton, Ethel W right, M. L. 
Hankley, Cecil J. Hobson, K . A . Béherma, Miss M. 
J. Gibson, Miss W . H. Thomson, A lyn  Williams, 
E . W . Andrenos et M. Deuvent Wood.

« L es  M aîtres de l ’A ffich e»  (numéro de mars 1898). 
—  Une prime de Steinlein pour les abonnés. Quatre 
affiches de M M. Chéret, Lautrec, Réalier-Dumas, 
Woodburg.

« T h e  Studio. » —  Livraison de février 1898.
Une superbe planche hors-texte en couleur M Elan g 

de Ménil de M. Fernand Knopff. Article : l'Œ uvre de 
E . B arough-Johnson par A . L . Baldry, accompagné de 
plusieurs planches fort belles.

Nous aimons les vitraux de MM. Oscar Paterson et 
Harry Thomson pour leur composition originale et 
leur technique irréprochable.

De jolies études du peintre Nico Jungmann. Adm i­
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rons surtout la superbe planche en couleur de cet 
artiste intitulée du nom naïf Neeltje Tuyp.

Six pages consacrées au célèbre caricaturiste français 
Caran d A ch e .

Des œuvres de M M . Eleanor F . Brickda, F. D er­
w ent W ood, Alfred Turner, Mary Tow goost, H . 
Hughes-Stanton et T albot H ughes, H. C . Fehr, Miss 
M. R . H ill Burton, Joseph Stevens, Heinrich Vogeler, 
Henrique Bernardelli, Charles Keene.

«  A c a d e m y  A r c h ite c tu r e  an d  A rc h ite c tu ra l 
R e v ie w . » —  C ette belle publication d’architecture 
et de sculpture reproduit,dans son numéro de 1897, des 
œuvres multiples, variées et remarquables dues à des 
architectes et sculpteurs de talent. L es Anglais sont 
bien représentés dans cette livraison et se révèlent 
artistes novateurs par leurs cottages pleins de charmes. 
Citons les habitations rustiques dues à M M . W im pe­
ris et Arber, Basteman, Thom as W . Cutler, M. H. 
B aillie  Scott, Ernest G eorges et Yates, A rthur Keen, 
Percy E. Newton, James Ransome, W . Frank Bright.

Nous aimons surtout les Semi-Detached Houses à 
Douglas (Ile de Man)  de M. H . B aillie  Scott.

M. Franken-W illem aers de Bruxelles est représenté 
dans ce numéro par la V illa, Mon Caprice, à Court-St- 
Etienne. Cette construction accuse une certaine origi­
nalité ; son élégance plaît.

De M. Ferdinand Boberg, de Stockholm , un monu­
ment original et de bon goût, le Palais de l ’A rt à l ’E x ­
position de Stockholm 1897.

C ’est une œuvre grande, majestueuse, dont les moin­
dres détails sont traités avec recherche.

L e  relief (sculpture) d e  M. Esther M. M oore est de 
toute beauté.

Relevons les noms des grands artistes dont les sculp­
tures paraissent dans ce numéro :

M M . Esther M. Moore, E lla  R . Courtois, K ellock 
Brown, Pittendrigh M acgillivray, John H ughes, C. 
W . Jew itt, Cuno von U chtritz, Ernest Seger, Fritz 
Heinemann, Walter Schott, W ilhelm  Haverkamp, 
Hennann Kokolsky, H . Uberbacher, O tto G lauflügel, 
H einrich Günther-Gera, Fritz Hausmann, V ictor Seif-­
fert, Johannes G ö tz et A . Bosch.

Academy Architecture and Architectural R eview est 
éditée avec un soin tout spécial par M. A lex . Koch, 
architecte à Londres (1).

*

« A r t  e t D éco ration . » —  Num éro de janvier 1898. 
A rticle  remarquable de M . Gustave Soulier, consacré 
à l’œuvre de M . Lévy-D hurm er, peintre de grand talent. 
L es œuvres de cet artiste, que publie A r t et Décora­
tion, sont à retenir, citons L a Bourrasque, Frise des 
Tritons, Portrait de M . Raraisson-Mollien, Circé, Por­
trait de M . Georges Rodenbach, Eve et Etude de Châ­
taignier.

De belles applications d’étoffes de M M . M .-P. V er­
neuil, Mme De Rudder, G . De Feure.

L es jardinières en fer forgé de M M . Charles Bouril­
lon et de M lle M. Henning nous paraissent peu logi­
ques, nous préférons les projets de M M. Adrien Bru­
neau et A lbert Vanderplancke.

A
« T h e  A rc h ite c tu ra l R e v ie w  (1 ) . » —  L es trois 

premières livraisons de la nouvelle année de The 
Architectural Review, ont parus et sont éditées avec 
grand luxe.

Notons dans ces trois livraisons de remarquables 
reproductions de sculptures accompagnant un article 
consacré à la vie et à l ’œuvre de Jean Carriès, le célè­
bre sculpteur f rançais.

« L a  R e v u e  p o p u la ire  d e s  B e a u x -A r ts  » annonce 
dans son numéro du 5 mars un concours. d ’affiche 
pour la Socité populaire, avec un prix  de 300 francs, 
divers objets d’art et divers abonnements.

Pour tout renseignement s’adresser au secrétariat, 
13, rue G range-B atelière. Dernier délai d ’envoi : 
1er mai 1898.

« L a  F é d é ra tio n  A rtis tiq u e  » du 6 mars contient 
un excellent article d’Edgar Baes : Les lois du pittores­
que.

« D e k o ra tiv e  K u n s t. » —  L e  n° 3 (janvier 1898) de 
la revue Dekorative Kunst est de toute beauté. P lu­
sieurs planches coloriées font de ce numéro une 
livraison exceptionnelle. Notons de superbes poteries 
de la Manufacture royale de Porcelaine de Copenhague. 
Des reliures de M. T .-J. Cobden-Sanderson. Des 
œuvres de M M . Burne-Jones. miss M ary N ew ill, 
A rnold B öcklin, M. V. Schwind., C. U le, R. Evaldre,
H . Christiansen, M. Roth, R. Hesse, Eugène Grasset, 
P . Vuillard, Roussel. Un article consacré à l ’archi­
tecture française. M M . K ögel, Schumacher, Jord 
M adox Brown sont bien représentés dans ce numéro.

N° 4 (février 1898).—  Des reproductions de monu­
ments commémoratifs dûs à M. Bruno Schm itz, archi­
tecte. Un article élogieux consacré à l ’architecture 
intérieure en Belgique. De forts belles planches de 
M M . G . Serrurier-Bovy, V andi V elde, Van R yssel­
berghe et Paul Hankar. De beaux projets de lampes 
de M M . E . v. Oppolzer, Konrad Goschwend, V ictor 
Batteux et H ugo Leven. Des affiches de M M. Th. 
Heine, Hans U nger, A . R oller. L a  suite de l’article 
consacré à l ’architecture française moderne.

Cette livraison contient encore un grand nombre 
d’autres documents intéressants, parmi lesquels 
notons le portail de l ’usine d'électricité à Stockholm , 
par Ferdinand Boberg, architecte.

a. v. w.

(1). Parait un volume en juin et décembre. Prix 6 frs. En vente chez (1). L a  livraison 0.80 tr. Vente et abomement chez MM. Dietrich 
M. E . Lyon-Claesen, éditeur, 8, rue Berckmans, Bruxelles. et Cie, Bruxelles.
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Çà et là

T u r i n . —  Exposition rétrospective d’art chrétien, 
en mai 1898.

V i e n n e . — Exposition internationale des beaux-arts, 
au Künstlerhaus. —  D ’avril à juin 1898.

B e r c k e l e y  (Californie). —  Concours international 
pour la construction d'une université.

Pour tous renseignements s’adresser au conseil d ’ad­
ministration de l ’Université, 217, rue Sansome (San- 
Fran cisco.

Les artistes suivants ont été promus et nommés dans 
l’Ordre de Léopold.

Officiers : MM. Blomme, architecte, à Anvers ; De 
la Censerie, id ., à Bruges ; Devaux, artiste-peintre, à 
Bruxelles ; Drion, directeur de l ’Académie des Beaux- 
Arts, à Gand.

Chevaliers : M M. Charlet, artiste-peintre, à Bru­
xelles ; de la Hoese, id., id. ; Desvachez., graveur, id. ; 
De Vreese, statuaire, id. ; Gilsoul, artiste-peintre, id. ; 
Hamesse, id., id.; Heins, id., à G and; Joors, id., à 
Anvers; Lagae, statuaire, à Bruxelles; Lambotte, 
secrétaire de l ’Exposition des Beaux-Arts ; Lauwers, 
graveur, à Anvers ; Leempoels, artiste-peintre, à Bru­
xelles ; L icot, architecte, id. ; Marchand, id., à Gand; 
Mertens, artiste-peintre, à A nvers; Motte, id., à Bru­
x elles; Naert, architecte, à Bruges; Seghers, artiste- 
peintre, à Bruxelles ; Van den Bussche, professeur à 
l ’Académ ie royale des Beaux-Arts, à Anvers ; Van der 
Linden, statuaire, à  Louvain ; Van Hove, artiste-pein­
tre, à Bruges ; Verhaert, Pierre, artiste-peintre, à 
Anvers.

T o u t ceci à simple titre de renseignement, car nous 
ne voyons pas quelle joie un artiste peut bien éprouver 
à se voir autoriser à fleurir sa boutonnière d ’un bout 
de ruban.

C o n g r è s  l i t t é r a i r e  d e  B r u x e l l e s . —  Séance du 
samedi 19 février. C ’est à la vaillante pléiade des poètes 
de la Lutte qu’est due toute l ’initiative de l’organisa­
tion du Congrès littéraire qui s'est ouvert samedi à 
quatre heures au Palais des Académies (salle de mar­
bre) sous la présidence de M. de H aulleville.

Public nombreux et d’ailleurs attentif.
M. Georges Virrès délimite le terrain des débats : 

Toute question philosophique, comme base d’esthé­
tique étant écartée, des quatre en présence ( L ’A rt 

pour l ’A rt  —  L 'A r t social —  L e Naturisme —  L 'A r t  
pour Dieu — ) quelle est la formule la plus propice aux 
créations d’art ?

M. Valère G ille , dans un discours chaleureux et 
écouté avec sympathie, présente et défend : l’art pour 
l ’art, et déclare que l ’art, rien que l’art, doit préoccu­
per le poète ou l’écrivain, c ’est-à-dire la forme.

M. Edouard Ned (secrétaire du Congrès) combat, 
dans une riposte serrée, les argumentations de 
M. G ille . 

Séance du dimanche 20 février. —  A u début de la 
séance M. Montfort donne lecture d’une lettre de

M. Saint-Georges de Bouhélier (qui devait présenter 
l’esthétique des Naturistes) par laquelle il s’excuse de 
ne pouvoir assister au congrès, de graves intérêts le 
retenant à Paris.

Il développe ensuite ses théories, séduisantes d’ail­
leurs, mais peu solides et dont son contradicteur _
Edgar Richaume —  attaque les bases dans une cau­
serie spirituelle.

M. Picard, ensuite, parle, lui, brillamment, non pas 
de l ’art social, mais bien plutôt de l’art socialisé, et 
déclare ne pas se soucier d’école, ni de système en art, 
pourvu qu’une impression esthétique ressorte d’une 
oeuvre.

M. Paul Mussche, dans la séance de l’après-midi, lui 
reproche en substance de se préoccuper trop de l’im­
pression produite au détriment de celle à produire. Il se 
montre orateur chaleureux et se fait longuement 
applaudir.

M. Charles Bernard monte ensuite à la tribune et 
dénie au chrétien le pouvoir d’être aussi complètement 
artiste que le panthéiste, déclarant, entre autre, que 
l 'art n’est pas sans immoralité. Heureusement il nous 
prévient —  était-ce bien utile ? —  que c’est là un para­
doxe.

MM. Edouard Ned et Nilis répondent.
Georges Ramaekers enfin, présente l’Art pour Dieu. 

Sincère et expressive, sa parole charme; à plusieurs 
reprises les applaudissements l ’interrompent. Il dé­
montre, en résumé, que l’art pour Dieu est la véri­
table interprétation de la devise dont nul ne se serait 
étonné : L ’art pour le beau, et que l’esthétique chré­
tienne dépasse et résume toutes les autres.

M. Mecislas Golberg met ensuite, dans une véhé­
mente improvisation, l’individualisme en art, au-dessus 
de toute esthétique.

Enfin, les débats sont clos par la lecture d’une lettre 
de A . Jounet, directeur de la Résurrection, qui se 
déclare en parfaite concordance d’idée avec les poètes 
de la Lutte.

Exposition de l ’union des femmes peintres et sculp­
teurs, du 8 au 31 mars, à la galerie Georges Petit, à Paris.

M. Georges Thurner, le peintre alsacien, connu et 
apprécié, a réuni dernièrement toutes scs œuvres des 
dernières années en une exposition.

Notre confrère la Revue populaire des beaux-arts 
déclare que des œuvres de M. Thurner ressort une 
personnalité remarquable et applaudit aux efforts du 
sympathique artiste.

A  Anvers une grande vente aura lieu, paraît-il. Les 
œuvres contenues en le musée Kins vont être mises 
aux enchères.

Parmi les œuvres des Corot, des Delacroix, des 
Diaz, des M illet, des Meissonier, des Leys. Parmi les 
maîtres anciens : Van Dyck, G uyp, M em ling. Teniers, 
Rembrandt, etc.

A  l a  G r a n d e  H a r m o n ie  (16 février).— L e  concert, 
donné par M. Jansens, le pianiste déjà connu et appré­
cié, nous a permis d’applaudir encore à ses nombreuses 
qualités de virtuose. La ballade en sol de Chopin et le 
carnaval de Schumann, ont été particulièrement bril­
lants d’exécution.
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Madame M iry-M erck, comme toujours, nous a déli­
cieusement charmé dans ses quatre chansons de G rieg 
et de Brams; sa diction est tout simplement m erveil­
leuse.

M. Josz (violoniste), lui aussi, a été remarquable 
dans l ’allégro de la sonate en la de César Franck, d’un 
beau sentiment, exécuté avec âme, et dans le concerto 
de M ax-Brug, enlevé avec une virtuosité surprenante.

Soirée remarquable donc et succès mérité aux trois 
artistes. Nous les félicitons, pour terminer, du choix 
judicieux des oeuvres exécutées, qui mirent en lumière 
le génie de ces maîtres respectés.

H. H.

Un nouveau périodique allemand a vu, depuis peu, 
le jour. Das Narrenschif (La Barque des fous) est une 
publication dans le genre du Jugend , illustrée de cari­
catures en noir et en co u le u r.

Paraîtront prochainement, deux oeuvres de haut 
intérêt : Les Aubes, drame lyrique d’E m ile Verhaeren 
et Le mendiant ingrat, de Léon B loy, le magnifique 
auteur de La femme pauvre.

U ne commission vient d’être formée à Spa pour 
recueillir, en un musée, les spécimens anciens de tous 
les produits de l’industrie locale, connus sous le nom 
de « Boites de Spa ».

A ppel est fait aux détenteurs de ces bibelots anciens 
pour qu’il consentent à s’en dessaisir au profit du 
musée.

L es objets porteront la mention des donateurs. 
( S ’adresser : A lbin  Body à Spa).

L e  sculpteur Van der Stappen est invité par l ’aca­
démie des arts de Berlin, à réunir une vingtaine de ses 
dernières œuvres en un salon spécial qui fera partie de 
l ’exposition d’art national allemand s’ouvrant à B erlin  
le 1er mai 1898.

L ’éditeur A rthur Botte, vient de publier les 85, 86 et 
87me livraisons de son grand ouvrage L ’A rt Flamand. 
Ces dernières livraisons sont consacrées aux lithogra­
phes, miniaturistes, dessinateurs et paysagistes de 
l ’école 1830 —  un texte intéressant de Jules du Jardin. 

On vient de placer dans le salon carré du Palais des 
Beaux-A rts (salle des gothiques), une Descente de 
Croix  de l'anversois Henri de C lerk qui, assez visible­
ment, s’inspire du tableau de Rubens, et un Rosaire de 
De Crayer, très mal placé, soit dit en passant.

M. Jules Vanden H erde, le jeune architecte gantois, 
vient de remporter le prix du concours de Gand.

«
A c a d é m i e  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . —  Classe des 

Beaux-Arts. P r0gramme du concours pour 1898. Partie 
littéraire. Première question. Q uelles sont les analogies

ou les différences qui existent entre l ’allégorie et le 
sym bole? Etablir et caractériser, par des exem ples 
empruntés à l ’histoire de la peinture, les élém ents 
essentiels qui rapprochent ou distinguent ces deux 
conceptions esthétiques.

Deuxième question. Faire l’histoire de la céramique 
au point de vue de l ’art, dans nos provinces, depuis le 
XVe siècle jusqu’à la fin du XVIIIe siècle.

Troisième question. Ecrire l ’histoire des édifices cons­
truits place de l ’H ôtel de V ille  à Bruxelles, après le 
bombardement do 1695. Exposer les faits, donner une 
appréciation esthétique des bâtiments et faire connaî­
tre leur importance au point de vue de l'histoire du 
style architectonique auquel ils appartiennent.

Quatrième question. Faire l ’historique de la partie 
spécialement musicale de la chanson flamande (origine 
des mélodies et des formes rythm iques), depuis le haut 
moyen âge jusqu’aux temps modernes.

L a  valeur des médailles d’or présentées comme prix 
sei'a de huit cents francs pour la première question, de 
mille francs pour la deuxième, pour la troisième et pour 
la quatrième question.

L es mémoires envoyés en réponse à ces questions 
doivent être lisiblem ent écrits et peuvent être rédigés 
en français, en flamand ou en latin. Ils devront être 
adressés, francs de port, avant le 1er juin 1898, à M. le 
Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies.

A rt appliqué. Gravure en taille-douce. On demande le 
portrait en buste, gravé en taille-douce, d’un B elge 
contemporain, ayant une notoriété reconnue dans le 
domaine politique, administratif, scientifique, littéraire 
ou artistique.

L e  prix sera de 800 francs.
Sculpture. On demande un bas-relief (à figures demi- 

nature) représentant la Belgique recevant les Nations 
étrangères à l ’occasion de l ’Exposition internationale 
de Bruxelles.

L e  prix sera de 800 francs.

L a  commune de H uyssinghen-lez-Hal ouvre un con­
cours pour la construction d’une école de garçons. On 
peut se procurer le programme et le plan du terrain à 
l ’Administration communale de Huyssinghen. Rem ise 
des projets avant le 1er avril 1898.

Une exposition de peintres néo-impressionnistes 
s’ouvrira en septembre prochain, à Berlin, sous les 
auspices du comte de Kessler.

M . Van Rysselberghe est invité en outre à réunir un 
ensem ble de ses œuvres du Künsterhaus de Vienne 
qui sera inauguré au commencement de l ’hiver.

Jeudi 25 février, s’ouvrait au musée, la quinzième 
exposition de la L ibre Esthétique. A u prochain numéro 
nous donnerons un compte-rendu de cette intéres­
sante exposition. A u  prochain aussi la reproduction de 
l ’affichette —  très remarquée et si jo lie  de couleur —  
de M. Gisbert Combaz.
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Ondulations et volutes

D
a n s  chaque style décoratif, il y  a 

toujours certains détails spéciaux 
qui, à première vue, le caractérisent 

mieux que ses éléments les plus importants. 
C ’est de ces accessoires caractéristiques que 
s’emparent les pasticheurs ou les caricatu­
ristes pour faire tomber les meilleures initia­
tives. En toute œuvre il y  a le fond et la 
forme, pour mieux dire : le squelette ou l ’os­
sature, et les fleurs dont on l’embellit. (N e 
parlons pas de muscles, ils servent aujour­
d’hui à autre chose qu’à l ’art.)

Depuis que la liberté est venue jeter la 
bride sur le cou de l ’inspiration moderniste, 
les fioritures  ont gagné en importance, même 
sur cette ossature qui est l ’échafaudage indis­
pensable, et plus d’un ne paraît pas songer 
que c ’est du bloc de marbre que l ’on fait 
jaillir les créations fantaisistes et que l ’on ne 
saurait bâtir sur le Rêve.

N os Flam ands de la Renaissance, comm 
tous nos devanciers, n’admirent jamais la 
forme sans le fond et dans les compartimenta, 
les luxuriantes arabesques, les rocailles, les 
fantaisies du rococo, toujours l ’architecture fi 
la loi aux arts du décor, à la sculpture qu 
fait corps avec elle, comme à la peinture qu 
la supplée, ou la cache, ou l ’égaye.

A  la suite de l'art anglais qui a puisé dans 
la calligraphie, la miniature, l’aquarelle au 
moins autant que dans ses formes architecto­
niques anciennes, le goût qui nous compose 
insensiblement un style, nous oublions peu à 
peu cette prépondérance de l ’art de cons­
truire, et c ’est même cet oubli (qui est une

étourderie au point de vue classique) qui 
donne aux créations nouvelles ce cachet 
d’originalité téméraire et fantaisiste que nous 
regretterions de voir se perdre. On veut du 
neuf, en effet, aujourd’hui, avant même que 
le récent ait cessé de plaire; mais cette orne­
mentation sinueuse, entortillée et capricieuse 
dans ses enroulements, qui s'unit si harmoni­
quement avec les rêveries de Thorn Prikker 
comme avec les illustrations de W alter Crâne 
ou les motifs outrés de nos affiches, semble 
si bien approprié aux exigences ultra moder­
nes, si amusante en notre spleen, qu’il fau­
drait un m otif rigoureux pour la rejeter 
déjà.

Or, ce motif, nous le voyons poindre à 
l’horizon! Cette aimable fantaisie sera éphé­
mère si l ’on ne se rend pas un compte exact 
des nécessités architecturales ; car on a pris 
l ’ornementation à rebours, et jamais la bro­
derie ne pourra imposer ses caprices à l’étoffe 
qui doit la supporter.

Déjà nous avons remarqué que l’idée rai- 
sonnée doit être la source de tout effort déco­
ratif, fût-il libre, licencieux, désordonné en 
apparence. De grands exemples sont là poul­
ie prouver.

C ’est que la licence n’est qu’une ruse d’ar­
tiste, un artifice auquel le spectateur se laisse 
prendre, mais qui couvre la réflexion et la 
volonté.

Or, c ’est de la licence que cette avalanche 
de volutes, de lianes, de spirales d’orchidées, 
de serpentins aux mille formes enchevêtrées 
que l’art contemporain lance, en guise de 
confetti sur notre génération aux aspirations 
un peu carnavalesques ! C ’est charmant, mais 
à une condition : celle de signifier quelque 
chose de plus qu’un gracieux amalgame de



70 LA GERBE

lignes et de déliés à main levée, à la façon 
japonaise. Cette signification sera bientôt 
indispensable, car déjà, à Paris par exem ple, 
on tente d’étudier par espèces, analytique­
ment, chaque élément du décor : le s animaux, 
les plantes, etc. C ’est donc encore de Paris 
que nous viendra la lumière. Il s’ensuivra 
naturellem ent la tendance à traduire une 
idée, une passion, une intention d’ensemble, 
par ces éléments une fois connus. A u lieu de 
lignes ou de rubans calligraphiques, on verra 
la sangsue, la couleuvre, le tœnia même, et 
une foule d’êtres bizarrement vrais, renforcer 
l ’aspect à la fois plastique et psychique des 
fleurs exotiques, des cobées, des lianes, et ces 
groupes seront voulus, répondront à un 
pourquoi qui n ’ôtera rien à leur charme. U n 
chiffre de majuscules entrelacées, qui est 
m otivé, n ’est-il pas aussi intéressant qu’une

volute de hasard ? Evidem m ent, il serait 
absurde d’exiger qu’un art qui date à peine 
de quelques années soit com plet et réponde 
à tous les désirs !

N otre période décorative en est évidem­
ment encore à ce qu’on nomme en botanique : 
les cotylédons, apparence embryonnaire de la 
plante vivace qui se couvrira bientôt d’une 
durable floraison. Aussi, en constatant ici que 
le type d’architecture moderne auquel doit 
s'appliquer intim ement le décor nouveau 
n’est pas encore définitivem ent trouvé, il 
faudra que nous y  ajoutions comm ent il se 
fait que l ’école naissante sera forcém ent 
pourvue d ’une double formule architecturale, 
ce que nous essayerons de démontrer pro­
chainement.

E D G A R  B A E S .

A FFIC H E  A N G LA ISE .
(Extrait de Das Moderne Plakat.)

L é o n a r d  R a v e x  - H II I .
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Au Cercle Artistique

R
e p r o d u c t i o n  d e  f r e s q u e s  

d ’ a p r è s  l e s  m a î t r e s  i t a l i e n s

DU  X I V e E T  DU X V e S È IC L E , P A R  

G . g u f f e n s . —  Ces fresques italiennes dont 
G. Guffens nous présente d ’intéressantes 
reproductions doivent certainem ent gagner à 
être vues dans les superbes palais italiens. 
Transportées dans l ’étroite salle du « Cercle 
Artistique », accolées les unes aux autres, elles 
paraissent écrasées. Néanm oins on peut 
admirer la belle composition, l ’ensemble 
parfait de la fresque de Giotto. L a  fu ite  en 
Egypte, exécutée dans la chapelle de l ’aréna 
à Padoue.

D ’après B otticelli, plusieurs to ile s  nous 
montrant le dessin caractéristique du grand 
maître italien: Une Fem m e portant un fa g ot, 
un groupe de six têtes, un enfant, deux têtes, 
fragment de la fresque L a  vie de M oïse. U ne 
tête d’homme. Ces peintures sont exécutées 
d ’après les fresques qui ornent la chapelle 
sixtine au Vatican.

D ’une allure superbe sont les portraits de 
Luca Signorelli et de Fra A ngelico, fragm ent 
de la fresque L ’ A nte-Christ, exécutée par 
Signorelli dans la chapelle San-Brizio, au 
dôme d’Orvieto.

Citons égalem ent la parabole des aveugles, 
qui contraste étrangement au milieu des fres­
ques italiennes,, par sa vie, son impression­
nante réalité ; toutefois la couleur ne nous 
rappelle pas du tout l ’incomparable richesse 
de ton de Breughel.

E x p o s i t i o n  F r a n s  C o u r t e n s . —  D e 
nombreuses toiles du sympathique paysagiste 
ornent la grande salle du « Cercle », plusieurs 
ont déjà été vues et admirées, mais on aime 
les revoir, on aime subir à nouveau cette 
enivrante impression du plein air.

Courtens est un artiste inné. L a  nature 
l ’émeut puissamment ; avec m aîtrise il traduit 
son émotion, sans théorie aucune !

N e cherchez pas dans ses œuvres des pen­
sées élevées, de hautes conceptions ; seuls 
l ’enthousiasme et la fougue y  dominent. L e 
vent, les bourrasques de neige, l ’aurore, la

pluie, la nuit, le soleil éclatant, tout cela 
frappe cet artiste et dans ses toiles il exhalte 
toute son admiration pour la nature.

L e  Coup de vent est une œuvre de maître ; 
le ciel roule de gros nuages, les arbres se 
tordent sous le souffle puissant du vent, les 
branches cassent, les feuillent et les herbes 
sont balayées par la rafale. Ce spectacle est 
émouvant.

Em ouvante aussi cette N u it  toute im pé­
rieuse et romantique. L ’eau qu’argente un 
rayon de lune reflète les lourds chalands 
endormis. On se trouve vivem ent impres­
sionné devant cette grande sérénité.

D ans la matinée et le Repos sont deux 
toiles d’une richesse de tons incomparable; 
c ’est la nature étalée dans toute sa débor­
dante fécondité, c ’est le soleil perçant la 
voûte des feuilles. Derniers rayons est une 
toile impressionnante pleine de maîtrise. Le 
troupeau rentre harassé tandis que les der­
nières lueurs du soleil incendient l ’horizon. 
Les ombres de la nuit se m ontrent déjà.

Citons encore parmi les œuvres de cette 
intéressante exposition le Coup de collier, d’un 
beau m ouvement ; A  marée base ; drève 
des hêtres, le Retour à la ville, Dernières 
lueurs. P A U L  H A M E S S E .

CO U VER TU R E DE L IV R E
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b i j o u x . L é o p o l d  V a n  S t r y d o n c k , B r u x e l l e s .
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Léopold Van Stryclonck

U N jeune, celui-là, un vrai, aux tenta­
tives nouvelles et hardies de la 
pensée et de la forme. Nous nous 

expliquons : ces arts si délicats, si charmants, 
de l’orfèvrerie et de la joaillerie suivent le 
grand m ouvement moderne, la grande évolu­
tion artistique actuelle.

Il serait oiseux, croyons-nous, de refaire 
ici l ’historique com plet du bijou : nous pour­
rions rappeler toutefois son développem ent 
en un large essor après la Terreur, mais aban­
donné dès lors, malheureusement, en des 
mains peu scrupuleuses, dont le seul souci 
consistait à enchâsser le plus de pierres pos­
sible afin de satisfaire un appétit de lucre et 
sans nul souci de donner au bijou son vérita­
ble caractère qui est d ’om er, d’enjoliver ou de 
rehausser d’une manière caractéristique et 
artistique en même temps, la beauté, la grâce 
de la personne qui le porte.

A  voir les différents bijoux exposés au 
« Cercle artistique et littéraire », on assiste 
vraim ent à la renaissance d’un art où nos 
ancêtres ont excellé il y  a quelques siècles. 
Van Strydonck assimile le travail rationel à 
l'im agination; nul détail n ’est abandonné à 
l'im prévu et il se dégage de l ’ensemble un 
charme exquis. L e  but de l ’artiste ici est de 
faire de chaque pièce une œuvre d’art : la 
pierre n’est qu’un accessoire qui sert à faire 
ressortir la tonalité générale du bijou où elle 
est em ployée et à donner de l ’importance à 
un détail. D es patines m erveilleuses sont 
obtenues, qui ne donnent pas les duretés 
qu’on évite rarement en em ployant les 
émaux, car les contours obligés pour la déli­
m itation de ces matières donnent des duretés 
qui font bien souvent tort ou qui nuisent à 
l ’effet final: mais ceci est un champ de discus­
sions dont nous laisserons juges les maîtres 
en la matière.

Regardez dans la broche les M asques, l ’ex­
pression de douleur des têtes dans leur minus­
cule grandeur, le travail largem ent traité de 
l ’ensemble et la patine faisant ressortir tous 
les détails ; l ’emploi de la pierre, qui a une 
raison d ’être, suspendue dans la bouche grim a­
çante d’un des masques.

Cette Nymphe délicatem ent ciselée et for­

mant un si jo li ensemble avec le feuillage 
grim pant autour d’un ornement à caractère.

V oyez cette Chimère à tête d’oiseau de 
proie, dont la queue se contourne en produi­
sant une ligne dont le côté pratique n ’est pas 
négligé.

Van Strydonck est un jeune qui, avec les 
Lalique, les M ayer, les H irzel et d’autres 
encore, a connu les difficultés que rencon­
trent tous ceux qui, se sentant quelque chose 
dans le cerveau, ont cherché à vaincre les 
barrières d’égoïsm e auxquelles se sont heur­
tés tant d’autres artistes; il est de ceux qui 
réclam ent le plus chaudement un art nouveau 
qui ne soit pas la copie ou le pâle reflet du 
passé : il appartient à la jeune élite qui innove 
et qui réussit.

E D . P E L S E N E E R .

Chronique musicale

JE U D I 31 mars 1898 a eu lieu, à la salle 
Ravenstein, la 4me séance de musique 
de chambre du « Quatuor Zinnner ». 

Programm e très intéressant, surtout le 
concerto pour deux altos de J.-S. Bach, par 
M M  Léon Van H out et N estor Lejeune.

Ces deux artistes ont interprété cette belle 
œuvre avec un grand souci d’art.

Trio à cordes en sol majeur, op. 9, et qua­
tuor en si bémol majeur, op. 130, de L . von 
Beethoven, deux belles œuvres du maître.

En un mot, soirée très intéressante et bonne 
exécution.

Nous présentons nos vœ ux les plus sincè­
res au jeune quatuor.

M algré la belle rénovation architecturale 
actuelle en Belgique, la ville de Verviers va 
se doter d’une nouvelle école de musique 
(bâtiments infects).

L es plans de cette vulgaire maison sont 
m ieux conçus pour une fabrique que pour 
tout autre chose.

Comm ent le Conseil communal a-t-il eu 
l ’abberration d’adopter pareil monstre?

L . B .
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PO R TRA IT.

(The Artist.)
J o h n  W .  A l e x a n d e r .
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MAISON POUR L A  P L A C E  COLLIGNON 

A  SCH A ER B EE K -BR U X E LLES

A. G r o o t h a e r t , arch., Bruxelles.
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MAISON RUE L E B E A U , A BR UX ELLES.
P a u l  H a n k a r , a r c h . ,  B r u x e l l e s .
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Le salon de la  « Libre Esthétique »

L
’a f f i c h e  annonciatrice de ce salon 

où dans le gracieux caprice d’un 
décor fleuri un paon majestueux 

étalait l ’orgeuil de son plumage, me fit augu­
rer un réel progrès chez Gisbert Combaz. 
Son envoi à la « Libre Esthétique » outre passa 
cette espérance... Comment ne pas aimer 
Grasset lorsqu’on aime Oukousaï? Com ­
ment ne pas aimer Oukousaï quand on aime 
Grasset? M . Combaz nous fit trop deviner 

jadis ses affections. Mais à présent sa person­
nalité se dégage des influences, sa volonté 
s’affirme d 'être lui. Les céramiques qu’il 
exposa, et dont une frise est ici reproduite, 
ont l ’opulence des polycrom ies orientales, 
mais on y  sent la louable tendance à la 
modernité.

Brodeur expert en son art autant que colo­
riste exquis, M. Fritz Rentsch dessina lui 
aussi un paon au chatoyant plumage, mais 
c ’est, ici, dans la candeur des lys, que se 
perche l’oiseau fastueux et fier... J’admire 
encore les Ir is  et les Pavots du même artiste.

Dans la tapisserie de M . Eckm ann (de 
Berlin) c ’est la simple blancheur des cygnes 
qui descendent sous le bois calme, par le 
ruisseau que l’ombre assombrit. Cet artiste 
exposa en outre des cuivres et ses deux chan­
deliers de fer (ne pas lire chancelier de fer 1) 
sont d’heureuses interprétations de plantes, 
aux recourbes harmonieuses. D e M lles Ida et 
Carlolta Brinckmann (de Hambourg), des 
tapisseries dont j ’aimai surtout D igitale blan­
che et des broderies où se reconnait la déli­
catesse minutieuse des doigts féminins. Les 
excellents sculpteurs danois qui travaillent la 
céramique pour la maison Bing et Groëndahl 
et pour la manufacture royale de porcelaines 
de Copenhague semblent affectionner dans le 
coloris de leurs vases, aux élégances point

banales et de leurs plats fleuris, les nobles 
blancheurs des neiges septentrionales, le bleu 
foncé des eaux marines et le gris cendré des 
ciels morts. E t pourtant leurs poteries sont 
d’un aspect qui les fait enviables.

Mais toutes ces choses sont bien coûteuses 
et bien distantes du populaire. A  quand donc 
« l’A rt pour les petits ? », l’ art socialisé 
qu’Edmond Picard eût grand raison de pré­
coniser récemment, au Congrès littéraire de 
Bruxelles ?...

J’allais oublier dans la salle d’art décoratif, 
les beaux vitraux de M . Evaldre et c’eût été 
crime. Ses papillons sont m erveilleux de 
lumières colorées. Mais le visage de la Junon 
manque de style, et discorde dans le décor.

La peinture de chevalet à laquelle, il taut 
trop souvent reprocher l ’insouci du style, 
m’apparut plus faible que les années précé­
dentes. Des envois importants, tels ceux 
de Van Rysselberghe et le tryptique de 
Frédéric s’imposèrent à l ’attention. Je ne suis 
pas ennemi du « pointilisme » qui donna nés 
impressions très savantes parfois, mais les 
crudités de M . Van Rysselberghe font mal à 
la rétine. Son dessin est très étudié, très pré­
paré, mais c ’est dans le paysage que ses dons 
se révèlent le plus heureusement. Ses por­
traits son exécutés avec brio ; hélas ! le 
coloris abrège toute contemplation.

Dans la Nature  de Frédéric, l ’ensemble 
fait tort aux détails. Les plis de ses étoffes 
rappellent étonnenment ceux de Botticelli. 
Trop de fleurs! vraim ent! Trop de fleurs! 
Mais quelle science! Léon Frédéric est un 
noble peintre qui signa de plus belles œuvres 
que celle-ci. L e  portrait peint par John 
W . Alexander charme par sa m élancolie 
rêveuse. Robert Picard a quelques lointaines 
affinités avec H enry de Groux.

L a Femme se grattant de Georges M o­
renne me semble un « sujet » peu pictural.

Quant à notre glorieux sculpteur Constantin 
M eunier il se fit admirer une fois de plus.

R. G.
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PO T ER IES DANOISES.
B i n g  e t  G r o n d a h l , C o p e n h a g u e .

l a  n a t u r e  (Panneau central). L éon F r é d é r i c ,  Bruxelles.
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VITRAIL D’APPARTEMENT. R. E v a l d r e , Bruxelles.
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Çà et là

Une société anonyme « L ’Entreprise » présente un 
projet de grande artère reliant le bas de la ville de 
Bruxelles à la place Poelaert.

L ’idée est digne d'intérêt, mais de grâce, que l’on 
n’exécute pas les façades qui déshonorent ce projet.

Un des plus vilains quartiers de Bruxelles est certes le 
quartier de Ten-Bosch, sis à Ixelles. A  peine y  remar­
que-t-on quelques maisons dont la façade est passable, 
presque toutes les rues sont composées de maisons horri­
bles, abominablement plâtrées.

Toute la faute incombe à la « Ligue des intérêts maté­
riels de Ten-Bosch » qui compte dans son sein un tas 
d’entrepreneurs-maçons qui se mêlent de construire 
sans le concours d’architectes capables. Ces affreuses 
bicoques décorent les rues du Bailli, de l'Aqueduc, la 
place du Châtelain, la rue Simonis, etc. S'il fallait choisir 
entre les huttes des Hottentots et les baraques de Ten- 
Bosch, nous opterions volontiers pour les huttes.

L a  rue Lebeau, à Bruxelles, possède deux maisons 
bien dignes d’attention ; l ’une émane du talentueux 
architecte Victor Horta et l’autre est conçue par le 
grand artiste Paul Hankar. C ’est cette dernière que 
nous reproduisons dans ce numéro. L a  façade, d’une 
grande simplicité de lignes, est une œuvre pleine de 
goût; l'ensemble forme un tout harmonieux et les détails 
ingénieusement traités selon les lois de la construction 
donnent à cette œuvre un cachet d’originalité.

Peu d’architectes utilisent le fer avec autant de 
recherche et de logique que Paul Hankar. Les trois 
balcons superposés de lamaison rue Lebeau en sont une 
preuve évidente.

Adolphe Crespin a décoré au sgraffito plusieurs pan­
neaux de cette façade et a parfaitement réussi à colla­
borer dignement à l'ensemble architectural.

Nous reproduisons un  groupe de maisons à construire 
à Zurich par le jeune architecte belge Gustave Strau­
ven. Les six bâtiments sont destinés à des maisons de 
commerce. Ce groupe de maisons forme un bon ensem­
ble et les détails dénotent une profonde recherche. Les 
plates-formes de la toiture permettront aux locataires 
de jouir du magnifique spectacle que la nature offre en 
ce séjour délicieux qui a nom Zurich.

Le porte-montre, composé également par Gustave 
Strauven, est fort intéressant. Il est rare de voir un 
objet en bois découpé traité avec plus d'originalité et de 
logique.

Quoique influencée de Renaissance, la façade destinée 
à la place Collignon, à Schaerbeek-Bruxelles et due à 
M. Groothaert, ne manque pas de cachet moderne. La

forme des arcs mi-plein-cintre, mi-ogive est fort élé­
gante. M. A. Groothaert est un artiste plein d’avenir 
qui ne manquera de doter Bruxelles de nombre de cons­
tructions de bon goût, du genre de celle que nous repro­
duisons de lui.

Belle stylisation dans le papier-peint de Jean-Guil­
laume de Vries. Peut-être peut-on lui reprocher un peu 
trop de fouilli, mais c ’est là une opinion personnelle. 
Les tons employés, le rose, le bleu et le vert donnent un 
effet harmonieux.

Les Livres

« Das M oderne P la k a t  (1) » par L ou is S p o n s e l . 

(Gerhard Kühtm ann, éditeur à Dresde). —  Dans notre 
pays nous sommes habitués à voir les livres édités en 
France mais nous ignorons les belles publications 
que produit la Germanie moderne. Munich, Darm­
stadt, Leipzig, Berlin et Dresde possèdent un grand 
nombre de maisons d’éditions d'art publiant des livres 
somptueux, nous révélant le vouloir de faire beau.

Un des plus renommés éditeurs d’Allem agne, M G er­
hard Kühtmann, à Dresde, vient d’éditer en un superbe 
volume le bel ouvrage dû à. la plume de M. Louis 
Sponsel et intitulé Das Moderne Plakat ( l'Affiche 
Moderne).

Les plus remarquables œuvres des artistes affichistes 
de tous pays, sont reproduites en ce livre d'art.

A ux premières pages s'admire l'affiche japonaise.
Suivent de savantes études sur l’affiche moderne en 

France, Belgique, Angleterre, Amérique, Allem agne 
et Autriche-Hongrie, Suède et Norvège, Hollande, 
Espagne et Italie.

Remarquez les célèbres affiches de Chéret Les trois 
Mousquetaires, La Terre et nombre d’autres du même 
artiste.

Des affiches signées Pal (Jean de Paléologue).
Bien caractéristiques les affiches reproduites en cou­

leur, sur papier lort et en hors-texte, de MM. Jules 
Chéret, Henri Guérard, Henri de Toulouse-Lautrec, 
Caran d’Ache, Théophile-Alexandre Steinlein, Lucien 
M étivet, Eugène Grasset et Victor Mucha que nous 
sommes étonnés de voir figurer parmi les Français, lui 
Bohémien.

L ’affiche belge y tient un noble rang, étant répré­
sentée par des affichistes tels que MM. H. Cassiers, 
E . Duyck et Crespin, Privat-Livem ont, Léon Dar­
denne, Victor Mignot, Fernand Toussaint, Auguste 
Donnay, etc., etc.

(1) Das Moderne Plak a t est en vente chez MM. Dietrich et C ie, 
éditcurs-libraires, Montagne de la Cour, Bruxelles. Pri x  de l'ouvrage 
complet : 60 M ark t.
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Huit affiches belges sont reproduites en couleur sur 
papier fort et en hors texte, elles sont signées Adolphe 
Crespin, Théo Van Rysselberghe, Henri Meunier, 
Em ile Berchmans, Gisbert Combaz, Armand Rassen­
fosse.

L ’Angleterre est bien représentée et nous remar­
quons avec quelle grâce les artistes britanniques styli­
sent la figure, la faune et la flore.

Presque toutes les affiches américaines sont dues à 
MM. Louis J. Rhead, Edward Penfield, W ill H . 
Bradley.

M. Laeuger est certes un des meilleurs affichistes du 
continent, parmi les autres artistes allemands dont 
les œuvres paraissent dans Das Moderne Plakat 
citons M M . Nikolaus Gysis, Otto Fischer, O tto E ck­
mann, A ngelo Jank, Hans Christiansen, Hans Unger, 
etc., etc.

Énum érer toutes les fraîches affiches reproduites 
dans le bel album qu’est Das Moderne Plakat, album 
que tout artiste, et que tout amateur voudra posséder, 
serait fastidieux. Publié par livraisons, cet ouvrage est 
venu maintenant à parution complète. On y  compte

52 planches en couleurs sur papier fort et hors-texte et 
jusqu’à 266 reproductions en photo-gravure.

A .V .W .

Les Revues

« S tu d io  ». —  Numéro de mars 98. Plus de cent 
illustrations. Trois planches en couleur de MM. Gran­
ville-Fell, Alexandre Charpentier et F . Aubert, Françis 
Jourdain.

Une magnifique lithographie de Joseph Pennell.
Très intéressante biographie de T . C. Goth, un peintre 

de talent; ses œuvres sont pleines de sentiments, d'une 
technique irréprochable et dénotent un puissant assaut 
vers l’Idéal.

PORTE-MONTRE EN BOIS DÉCOUPÉ. G u s t a v e  S t r a u v e n , B ru x e lle s.
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AFFICHE ALLEMANDE. H. CHRISTIANSEN
Paris.

(Das Moderne P laka t.)

Des œuvres de Ch. Plumet.qui— très distant de Victor 
Horta —  ne s'en montre pas moins architecte novateur 
dans ses compositions d'ameublement, de Tony Sel­
mersheim, Henry de Groux, Paul Berthou, qui marche 
brillamment à la suite de son maître Eugène Grasset, 
Miss Birkenruth, Miss Annie Macdonald, etc., etc.

Pleines de goût les illustrations de Eleanor F . Brick­
dale.

De M. E. Vikström se remarque un buste, œuvre de 
sculpture expressive : Invocation.

M. Schmuz-Baudiss accuse une vive originalité dans 
la composition de ses potteries, il semble connaître à fond 
les ressources constructives des matériaux dont se sert 
le pottier.

Un beau croquis de Charles K eene, extrait du livre

The work o f Charles Keene publié chez M. T. Fisher 
U n vin, éditeur à Londres, est encore à signaler en ce 
fascicule, l 'un des plus remarquables parmi ceux que 
Studio, la revue d'art par excellence, a fait paraître 
jusqu’à ce jour.

« Deutsche Kunst und Dekoration ». (Alexander 
Koch, éditeur, Darmstadt.) Numéro de mars 1898.—  
Pleine d'intérêt cette livraison consacrée presqu'entiè­
rement à la potterie de Théo Schmiz-Baudiss, Max L äu­
ger, Meissen, manufacture royale de Copenhague, Bing 
et Grondhal.

- Ce numéro contient encore nombre d'autres docu­
ments remarquables.

« Dekorative Kunst». (J. Bruckmann, éditeur à 
Munich). —  Livraison de mars consacrée à l'artiste 
anglais C .-F.-A . Voysey, architecte et décorateur de 
renom. Ses cottages sont forts enviables et plaisent par 
une élégance unie à la simplicité. Nous aimons surtout 
le projet d’habitation destiné à l'artiste lui-même.

Outre les nombreuses reproductions d'œuvres archi­
tecturales il nous faut admirer ses meubles et tapisseries 
d'une décoration sobre et du goût le plus exquis.

« Innen-Dekoration ». (Alexander Koch, éditeur,

p a p i e r  P e i n t .  J. G. D e  V r i e s ,  G r o n i n g u e ,
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Darmstadt.)—  L a livraison de mars nous vient avec de 
belles études d'ameublement dûs aux architectes Hart­
mann et Ebert, des croquis de meubles de H . Friedel. 
Nous aimons les conceptions pleines de vigueur de 
Wilhelm Michaël, qui traite avec recherche ses meu­
bles où s'accuse parfois quelque lourdeur.

Dans le luxueux salon reproduit en cette même livrai­
son et dû à M. Wilhelm Michaël, jusqu’aux moindres 
détails d'ameublement, tout y est adéquat, original et 
beau.

« J u gen d  ». —  Nullement dépourvu d’art —  bien que 
parfois satirique —  l'hebdomadaire allemand qui s'inti­
tule : Jugend.

Chaque semaine s’enrobe d’une couverture signée par 
les meilleurs peintres de Germanie; voilà qui nous con­
sole un peu de trop d'estampes et d'affiches qui désho­
norent les livres et les revues.

Le n° 14 de Jugend renferme des dessins et croquis 
de toute beauté dus à MM. Julius Diez, Walther Püt­
tner, Fritz Erler, Félix Hollenberg, Adolf Miinzer, 
Bernhard Pankok, Otto Greiner, etc.

Le n° 15 se vêt d ’une couverture dont le dessin est de 
pur art allemand, délicieuse œuvre de M. J. Carben.

Signalons en ce fascicule : Un motif de décoration de 
livre de M. Peler Bauer où la figure et la fleur sont 
harmonieusement stylées.

Vraiment belles les compositions de Fritz Hegenbart, 
Julius Diez et Fritz Erler.

Un coin de paysage de Fritz Rehin toujours inter­
prété décorativement. Du G . E . Dodge, figuriste de 
talent.

Une décoration de Hans Christiansen, l ’artiste alle­
mand très apprécié pour ses chatoyants cartons de 
vitraux dont quelques-uns ont paru dernièrement dans 
Deutsche Kunst und Décoration et dans Dekorative 
Kunst.

Nous nous reprocherions de terminer ces quelques 
notes sans citer Angelo Jank, E. L . Hoess, Max Hagen 
et M. Feldbauer dont les dessins illustrent le n° 15

A .V .W .

Le “ Salon d’Art Idéaliste „

M
i e u x  que les théories les plus 

développées, mieux que les polé­
miques les plus acerbes, le tableau 

de Jean D elville : l'E cole de Platon exhalte 
le but triple de « l ’A rt Idéaliste », la Beauté 
spirituelle, la Beauté plastique, la Beauté 
technique.

D evant cette œuvre vraiment belle du jeune 
artiste, tous, même ses détracteurs, sont for­
cés d 'y  reconnaître un art supérieur.

U ne mer calme, un paysage reposant plein 
de style s’étoile à l’horizon. Platon parle, ses 
douze disciples écoutent le maître.

Tout cela est d’un ensemble parfait, le nu 
est idéalisé ; ce n’est pas du nu vulgaire, du 
nu qui semble plutôt du déshabillé; c’est du 
nu noble et serein.

Les attitudes de Platon et de ces disciples 
sont majestueuses. Sans recherche, ces hom­
mes semblent être des dieux, tout est idéa­
lem ent beau.

D e M. Rion le Chant du Cygne, une toile 
impressionnante et d’une pensée très élevée, 
un cigne sanglant se traîne au milieu des 
ronces qui le déchirent tandis qu’éclate son 
chant d’éternel adieu.

P A U L  H A M E S S E .

AFFICHE ALLEMANDE. N IKOLAUS G YSIS.

(Das Moderne P la ka t.)



LA LU TTE  revue catholique d ’art
Directeur: G . R ama e k e r s ,  114, rue Franklin. Secrét. de rédaction : E d o u a r d  N e d, 34, rue du Cons e i l  Bruxelles

parait mensuellement

A R T  & D É C O R A T I O N
La livraison: 3 francs Revue mensuelle d’Art moderne Un an : 20  francs

D i r e c t e u r  : T h i é b a u t - S i s s o n ,  1 3 , rue Lafayette, Paris

T H E  S T U D I O   Revue anglaise d’A rt et de Décoration 
La livraison 1 fr. 5 0 . — Un an 18  frs.

S, Henrietta Street, Covent Garden, L O N D R E S

■

THE AR TIST
Revue anglaise d'A rt &  de Décoration.  La livraison, 1 .50 f r .; un an, 18 f rancs. 

2, W ithehall Gardens, L O N D R E S  —  1, Boulevard des Capucines,'PARIS

DEKORATIVE KUNST
Revue allemande d’Art décoratif moderne, éditée à Munich

Deutsc h e K u n s t  u n d  Dekor at ion
Revue d'Art décoratif allemand, éditée à Darmstadt.

ON S'ABONNE A CES REVUES CHEZ
MM. DIETRICH & Cie, Editeurs d’Art

M O N T A G NE  D E  L A  CO U R , B R U X E LL E S



En vente chez tous les L ibraires on chez GERHARD K UHTMANN. Éditeur à DRESDE

D A S

M O D E R N E  P L A K A T
p a r  Je a n - L o u is  S P O N S E L  

A v e c  52 lith o g ra p h ie s  en c o u le u r  et 266 re p r o d u c tio n s  d a n s  le  texte  

Prix : 60 Mark; relié en parchem in : 15 M ark

Geschichte des Japanischen
F a r b e n h ol z s c h n i t t s

p a r  W . V O N  S E ID L IT Z
A ve c 95 reproductions. —  Prix : 18 M ark ; relié : 20 Mark.

Pflanzenformen
Vorbildliche Beispielezur E inführung in 

das ornementale Studium  der Pflanze.

M . M E U R E R

E t u d e s  V é g é t a l e s

85 PLANCHES avec texte détail l é

P rix  : en carton, 68 M ark

APPLICABLES A L  ORNEMENTATION

à l’usage des architectes, décorateurs 
dessinateurs, etc.

Sera p u b l i é  p a r  l iv r a i s o n s  d e  10 p la n c h e s  c h a c u n e  

p a r a is s a n t  à  é p o q u e s  in d é t e r m in é e s  

(6 l iv r a is o n s  m is e s  e n  v e n t e )  - 

P r i x  : l a  L i v r a i s o n ,  6 m a r k

ENSEI GNES

CARTOUCHES. CADRES
É D lT é  PAR

l’E cole spéciale allemande pour  

Tourneurs et Sculpteurs

A  L E IP Z IG

4 5  Planches. — Prix : 30  Mark



1ère ANNÉE, N° 4 NOVEMBRE 1898

 L A  
G E R B E

R evue  d 'A rt  D éco ra t if  B e lge .

SOM M AIRE

Les Toitures Modernes. E d g a r  B a e s

Paul Kuhstohs . . . E d . M o d a v e

L ’A rt de l’Ameublement . E d g a r  B a e s

Crespin et son Atelier . . M a u r i c e  S u l z h k r g e r

Revues.

Cà et là.

Illustrations. —  Tableaux. —  Ameublements. 

Décorations.

D I R E C T I O N  : 7, R U E  D E  LÀ PÉPINIÈRE, BRUXELLES

C E  N U M E R O  : 1,50



L A  GERBE
R e vu e  mensuelle d’A r t  décoratif belge

Direction : 7, rue de la Pépinière, Bruxelles

ABONNEMENTS.
Belgique: Un an, 16 francs au comptant.. — Par trimestre, 4.50 francs.
Étranger le port en sus.
Adresser les abonnements à la Direction, 7, rue de la Pépinière, à Bruxelles.

RÉDACTION.
Toutes les communications concernant la rédaction de la revue, rectifications, 

manuscrits, documents, dessins, photographies, doivent être adressés à la Direction, 
7, rue de la Pépinière, à Bruxelles. 

Les manuscrits ne sont pas rendus. — Il sera donné un compte rendu de
tout ouvrage dont trois exemplaires parviendront à la Direction.

REPRODUCTION D’ARTICLES ET DE GRAVURES.
La reproduction des articles, dessins et gravures est absolument interdite même 

avec indication de source de provenance, à moins d’une autorisation de la Direction.
N. B. — Les auteurs, sont seuls responsables de leurs écrits.

PUBLICITÉ,
Pour les annonces, réclames, etc., à insérer dans la revue, demander les tarifs

spéciaux à la Direction, 7, rue de la Pépinière, à Bruxelles.



L A  G E R B E

REVUE D’ART DÉCORATIF

LES TOITURES MODERNES

L a d ern ière  p artie  de notre siècle 

m ouvem enté a été caractérisée par 

un  reto u r vers l ’esthétique u rb ain e 

q u i, d u ran t une lo n gu e périod e, avait été, 
non pas n égligée, m ais ab solum en t m al 

com p rise  par des gens sans doute dépourvus 

d’un sens a rtistiq u e  q u elcon q u e, et qui ne 

recu laien t pas devant un van d alism e sans 

nom , pour rem p lacer par des constructions 

(com m odes p eut-être, m ais ignobles), les 
p lus b eau x  m otifs laissés par nos ancêtres 

si p le in s de goût. F au t-il com m e sim p le  
rap p el, in d iq u e r  ici la m u n icip a lité  de 

M alines q u i, sous les H ollan dais, avait 

constitué un concours p o u r la d ém olition  

des m aison s go th iq u es entourant Saint- 

R om bau t et dont quelques-unes en effet 

ont été rem p lacées p ar ce que nous y 

voyon s actu ellem en t ?

Mais il est in u tile  de récrim in er ; il s’agit 

de faire  m ie u x , de fa ire  b ien  et surtou t de 

ne pas to lérer que, sous prétexte provisoire, 

on érige encore de ces cassines (écono­

m iques ou non) q u i, une fois établies, 

restent com m e des chan cres in curab les, et 

anéantissent le courage de ceux qui vo u ­
draient é lever de b elles choses dans leu r 

entourage. En un m ot, le goû t m oderne a 
enfin p ris  u ne d irectio n . Il m arch e, com m e 

la  vérité , d it-o n , c’est-à-d ire lentem ent.

Le P ourquoi, n’est sans doute pas d iffi­
c ile  à trouver. C’est qu ’il n’y  a pas d’entente, 

de vues d’ensem ble, de d irection  nette, et 
cela parce q u ’il n’y a pas de p rin cip es ; l ’art 

m oderne est fondé su r la lib erté , com m ent 
pourrait-on lu i im p oser des lo is ?

Mais on peut chercher ses faib lesses, ses 
défauts, ém ettre des vœ u x, p révoir les 
nécessités futu res, et surtou t étudier les 

questions de goût, qui sont du dom aine 

général et qui devraient dom in er toujours 
dans toute entreprise, parce que tou jou rs 
le  goût véritab le  s’harm onise avec l ’u tile , 
et le du rab le. A quoi bon dépenser des 

som m es plus ou moins m odestes à édifier des 

constructions suffisantes pour le m om en t 

sur des p lans opp ortun istes, en se disant : 
« la génération  suivante abattra si elle  veut, 

reconstru ira  selon ses n écessités; ceci nous 

suffit aujourd'hui » ! Tous les jours, on voit 
que ce qui nous suffisait h ier, nous dérange 
déjà le len dem ain , par l’ex igu ïté , la par­

cim on ie, le défaut de prévoyance qui 

ont présidé à l ’entreprise. T out le m onde 
s’étonne à l ’aspect du développem ent p ro ­
d ig ie u x  et continu  de tou t ce qui sert à 

notre p rogrès m oderne, et on ne saurait 
concevoir trop  en grand désorm ais, sous 

peine de se vo ir , dans quelques années, 

dépassé, a n n ih ilé  par un voisin  plus hardi 

dans la lu tte  de la c iv ilisatio n . N otre v ieille  

E urop e, déjà, fa it l ’effet d’une douairière 
caduque en présence des jeunes et auda­
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cieuses sou veraines à m oitié  sauvages qui se 
dressent dans les autres parties du m onde 

pour n ou s rédu ire  à une sorte d'effacem ent 
et de m isère! Il faut donc repousser la 

m esq u in erie , et fa ire  p réd o m in er l ’A rt dans 
nos ten tatives; ce lu i-c i sera p lus tard notre 

égide. C ’est dans nos contrées q ui furent 

des m usées à ciel ou vert, p o u r ainsi d ire , 

que les c iv ilisa tio n s nou velles devraien t 

ven ir  ch erch er les germ es de leu r em b el­
lissem en t et cela nous est possible, dans la  

lièvre de p rod u ction  a ctu elle  et dans l’abon­

dance d’élém ents q ui nous entourne.

P o u r  le m om en t, nous ne donnerons 
q u ’un exem p le  p ratiq u e  de ce que la 
réflexion  u n ie  à une observation  dégagée 
de p arti-p ris  p o u rra it p ro d u ire  dans l'esthé­

tiq u e  de nos v ille s , q u i se tran sfo rm en t 
sous le  jo u g  ad m in istra tif, c’est-à-d ire to u ­

jo u rs  sous la protection  de S ain te-R o u tin e, 
et que deu x in n ovation s (bien sim p les en 

apparence) p o u rra ien t ren o u veler com m e 

aspect, de façon à p erm ettre l'essor de la 

décoration  m odern e, d’un sty le  ab so lu m en t 
nouveau.

P lu sie u rs  de nos arch itectes (in utile  de 
les nom m er ici, car il fau d ra it en m êm e 

tem p s passer à l’exam en d éta illé  de leurs 

con cep tion s, ce qui m èn erait trop loin), 

co m p ren n en t p arfa item en t et p ar in tu itio n  

et; par scien ce, cette rénovation  qui s’im pose 

tou s les jo u rs  p lu s  â p rem e n t. Des p lan s de 

v ille  m oderne, de con struction s o rig in a les  

et rép ond ant à nos désirs et à nos m œ urs 
d’a u jo u rd 'h u i, ont été exposés (réalisés 

çà et là, avec le bon v o u lo ir  rare  d’un p a r­

tic u lie r , non d ’un pouvoir constitué) et 

les exp o sitio n s u n iverse lles  se succèdent, 

d ém ontrant tour à  to u r p ar q u elq u e  monu­

ment ép h ém ère, ce que p ou rraien t devenir 
nos cités, ce  q u ’elles d evien d ron t p lu s tard , 

sû rem en t.

M ais après com bien  de p érép ities, de 

retard s, d’op p o sitio n s?  Et ne serait-il pas 

lo g iq u e  autant que p itto resq u e de favoriser 
cette tran sfo rm atio n  en s’attach an t d abord

aux points les p lu s difficiles à o b ten ir, à 

ceux  q u ’on n ég lige  par routin e, et aux 

p ro blèm es dont la solu tion  seule p o u rra it 
déjà o u v rir  une écla irc ie  su r l ’esth étiqu e 

a rch itectu ra le  fu tu re , ressu sciter le p itto ­
resque dans nos v illes  qui deviennen t de 

grand es u sin es, et favoriser la création  de 
véritab les paysages u rb a in s?

G énéralem en t les co n stru cteu rs, dans 
n otre pays su rtou t, n ’ont q u ’une idée 

quand il s’ag it de co u v rir  un édifice : se 

défen dre du m ie u x  p ossib le  et avec le 
m oin s de fra is contre les in tem p éries.

Un type banal a été adopté depuis que 

l ’ardoise est dém o d ée; c’est la tu ile , q u i a 
donné lieu  à ces a ffreu x  trian gles  tou jou rs 
les m ê m es q ui co n stitu en t la coupe de nos 

toits. D epuis la m ise en usage du zin c, il y  
a eu q ueIques écarts à cette règ le  d’autant 
p lu s  gén érale  que le calcu l en était facile  au 
p rem ier m açon ven u , et le ch arp en tier lu i- 

m êm e peut em p lo yer au squelette d ’un toit 

de m aison de ren tier de sim p les ap pren tis : 

cela m arch e com m e su r des roulettes.

Ce n’était pas ain si que nos ancêtres 

en tendaient la ch arp en te, et l ’on est saisi 

d’ad m iratio n  parfo is dans un vétuste  g re ­

n ier de couven t ou de m asagin  en voyant 

l ’in génieuse et so lide d isp o sitio n  de leurs 

ferm es et de leu rs arb a létriers. O r, on sait 

que la charpente a été le germ e des p lu s 

m agn ifiq u es édifices des G recs et tout 

autant des con structeu rs du m oyen âge. 

C’est l 'économie des con struction s b o u r­

geoises qui a donc in flu é su r le type des 
to itu res  et par su ite  su r l ’asp ect gén éral des 

v ille s  qui sont vra im en t désagréables à 
co n tem p ler du h au t d’un m o n u m en t et 

encore p lu s de la n acelle  d’un b allo n  
cap tif. L ’an passé, des p h otograp h ies de 

B ru x e lle s  ont été prises du b a llo n  de 

l ’E xp osition  et, en toute sin cérité , il y  avait 

de quoi être hon teu x d’être B elge ! —  Le 

d ern ier tableau de P u v is  de C havannes 

représente sain te  G eneviève ve illa n t su r la 
c ité, c’est-à-d ire au-dessus des to itu res
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d’une ville  idéale. Le p eintre s’est bien 

gardé d’y  m ettre  ce type veule de nos 
m aisons couvertes en tu iles, de m êm e qu ’il 

n’eût jam a is  con sen ti, s’il avait fa it partie 

de notre conseil co m m u n al, à la isser édifier 

l ’h o rrib le  m aison qui dépare tout le pano­
ram a de la p lace du C ongrès. Riais l’esthé­

tiq u e des v ille s  n ’est pas une question 
d’ad m in istratio n , hélas !

Q ue l ’on ve u ille  b ien  rem arqu er que dans 
tous les p ays, vo ire  les p lu s sauvages, la 

note p itto resq u e est tou jou rs déterm inée 
p ar les to itu res : huttes, w ig w a m s, tentes, 

ruch es, dôm es, terrasses, tou rs et tou relles, 

toits à q u atre  pan s, gables a igu s, tout ce 
qui se découpe su r le c ie l, tout ce qui p ro ­

voq u e une lig n e  arrêtée au-dessus de nous 
est in téressan t, a ttire  notre attention et 

com m ande l ’aspect général d’un paysage. 

C ’est ainsi q u ’une flèche d 'ég lise , q u ’une 
m assive to u r ou un c loch er v illa g eo is  est 

nécessaire de tem ps à autre dans une vue 

de cam pagn e. C’est ainsi égalem en t q u ’une 
a gglom ération  qui serait dépourvue de 

variété dans les to itu res serait écœ urante, 

aussi m on strueu se que certaines v illes  des 

colon ies, ou de l ’A m ériq u e m ercantile, 

aussi triste que la v ille  en zinc dont par­
lait dernièrem ent un exp lo rateu r africain  : 

S ierra  Leone, si notre m ém oire est fidèle !

Le b âtim en t le p lu s o rd in a ire  est aussitôt 

relevé p ar une o rig in a lité  de to itu re. C’est 

le chan gem ent dans le degré de pente pour 
l ’écoulem en t des eaux qui a p ro d u it dans 

nos F la n d re s  les variétés du goth iq u e, de 

la R en aissan ce, du style  esp agn ol, et encore 
les tran sform ation s étaient anodines.

Il est évid ent q u e pas un architecte, à 

m oin s d ’être un Y an kee, n ’oserait se risq u er 

à co u v rir  un édifice p u b lic , un m onum ent 

im p o rtan t de la m êm e façon que les en tre­

p reneurs de m aisons bourgeoises s’y p ren ­

nent chez nous dep u is près d’un siècle. 
Cette b an alité  absurde révolte tellem ent 

le  go û t, d ep u is q u ’une m in im e préoccupa­
tion  esth étiqu e s’in filtre  dans les esprits,

que les m aisonnettes à hou m arché m êm es 

tendent déjà parfois à co n q u érir une sorte 

d’aspect de v illas, que des lu carn es, des 

m orceaux de pign ons étagés, des ch em i­

nées spéciales com m encent, çà et là, à 
m odifier q uelqu e peu cette u n ifo rm ité  
ennuyeuse (com m e dit le proverbe).

Mais ce m ouvem ent devrait se gén éraliser 
et la réform e devenir rad icale pour p ro ­

du ire un résultat appréciable au point de 
vue du goût m oderne. C ar il faut se rendre 
bien com pte d’une chose qu'on néglige 
trop  : c’est la m asse des constructions par­
ticulières et non quelques édifices p ublics 

qui donne un caractère spécial à une cité, 
un style  à une époque. Ce sont donc les 
bâtisseurs et propriétaires de m aisons, les 

architectes chargés de leu r fo u rn ir les plans 
qui peuvent, par le nombre, in flu er sur 

l'aspect esthétique, au lieu  de s’en rem ettre 
aux p ouvoirs p ub lics. Mais ces derniers 

sont en m esure, par leurs règlem ents, de 

co n trib u er à cette m odification de 1a s il­

houette des couronnem ents d ’édifices b o u r­
geois, tout autant q u ’ils le font à propos 
de façades, de balcons, de sa illies, et m êm e 

de construction  m itoyenne et intérieure.
L ’Espagne a dû ses gables aigus, ses 

pignons élancés à des artistes flam ands; 

m ais elle  nous donna les toits form és de 
voûtes en plate-form e, des plates-form es 

flanquées de tou relles à crén eaux, des toi­
tures en terrasse com m e à l’hôtel de Pit- 

them  à B ruges. Le pignon historié fut le 
triom p h e de l 'école flam ande de la R enais­
san ce; les gables aigus donnèrent à F lo ris  
et à De V ries l’occasion de chefs d'œ uvre 

d’ingéniosité  et de goût et ils furent suivis 
par les A n gla is , les D anois, les A llem and s. 

M a is  ces gables dataient du règne de l'ogive. 

N ous pouvons trouver autre chose.
A u jo u rd ’h ui, avec le décor m oderne qui 

sem ble devoir in fluer su r l'architecture au 

p oint de lui im poser des form es nouvelles 

en rapport avec les élém ents d’ornem enta­

tion o rig in a le  qui naissent tous les jo u rs,
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tous ceux q u i se p réoccu pen t de co n stru c­

tions, et su rto u t dans les v ille s , ne se 
do iven t-ils  pas à eu x-m êm es de rech erch er 

sin cèrem en t des types q ui p o u rra ien t deve­

n ir populaires, économiques et so rtir  en 

m êm e tem ps des habitudes adoptées et 

conservées p ar in soucian ce ? Ne pourrions- 

nous vo ir  enfin du caractère et un aspect 

artistiq u e  au co u ro n n em en t de nos rangées 

de m aison s, et q uand nous som m es écœ u­

rés et dégoûtés de ce que nous voyons dans 

la  ru e, 11e d evrion s-n ou s pas p o u vo ir 

rep oser le regard  su r des lig n es  découpant 

p ittoresq u em en t le cie l?
E d g ar B aes.

P A U L  K Ü H S T O H S

N ous avons été d o u lo u reu sem en t 

su rp ris  en ap pren an t la  m ort 

im p révu e d’un de nos jeu n es 
artistes les m ieu x  doués, P au l K u hstoh s, 

en levé à v in g t-h u it an s, au m om en t où se 

réalisa ien t les gran d es espérances q u ’il 

d o n n ait à l ’E co le  B e lg e  d ep u is les q u elq u e  

d ix  ans que ses envois étaient ré g u liè re ­

m ent rem arq u és, tant à nos salon s q u ’à 
ceux de P a ris  et de l ’étran ger.

T ou s les q u o tid ien s ont sign alé  avec 

ém otio n  cette m o rt prém atu rée. T ous les 

p ério d iq u es d’A rt ont tenu  à retracer la 

carrière  de l ’artiste  et à ex p rim er des 

p aro les de regret su r cette tom b e trop  tôt 
ou verte.

A  notre to u r, nous estim on s que notre 

je u n e  R evue d o it à ses lecteu rs une analyse 

de ce beau ta len t, an alyse  que notre cadre, 

p lu s  vaste, nous p erm ettra  de d on n er p lus 
com p lète.

Né en 1870, P au l K u h stoh s se sent, dès 

l ’âge de q uatorze  ans, irrésistib lem en t

attiré  par l’A rt. Il dessine et p ein t sans 
re lâch e, tan tôt seu l, tantôt sous la d irec­
tion de P la sk y , quand b ien tô t, sa vocation  

irrévo cab lem en t fixée, il va tro u v er C o u r­

tens, dont il a d m ira it profon dém en t le 

ta len t, et lu i m ontre ses é lu d es.
De p rim e abord , le m aître  p ressen tit en 

l ’en fan t une vérita b le  n atu re d ’artiste , un 
tem p éram en t de robuste F lam an d , b ien  fait 

p o u r lui p la ire , et il se l ’attacha d ésorm ais 

com m e élève.
C ourtens avait vu  ju ste , car dès l ’année 

suivante, u n e to ile  de K u h stoh s était adm ise 
à la tr ien n a le  de G and. J’entends encore à 

ce p ropos le  R o i, fa isan t l ’o u vertu re  du 
S alon , to u t étonné de v o ir  un si p etit jeu n e 

h om m e être l ’au teu r d’une œ uvre si im p o r­
tante déjà , lu i d ire  avec un fin so u rire , et 

en p ortan t le  regard  successivem en t de l ’un 

à l ’autre, com m e p o u r en faire  resso rtir  la 
d isp ro p o rtio n  : « C om m ent, c’est vous, M on­

sieu r, qui avez fa it ce gran d  ta b lea u ? » ...

D epuis cette ép oque, K u h stoh s fu t un 
ré g u lie r  de toutes nos tr ien n a les, où l ’on 

rem a rq u a it sa m an ière  bien  flam and e, 

v ig o u reu se  et larg e , encore que trop ap p a­
rentée p eut-être à celle  de son m aître , dont 

il avait la pâte grasse et p le in e. Mais quoi 

d é to n n a n t q u ’à cet âge, la p erso n n alité  ne 

se fû t pas encore dégagée co m p lètem en t?

C eux q u i ont suivi de près les efforts 

de K u h stoh s savent du reste, q u ’en ces 

d ern ières années, un pas énorm e avait été 
fa it vers  ce bu t, qu ’il a lla it défin itivem en t 

atteindre.
P aysagiste  et m arin iste , K u hstoh s était 

avant tout un co lo riste , rech erch an t les 

effets p lu tô t que la  form e, p eign an t p ou r 
p ein d re, tan tôt u n  couch er de so le il, tan tôt 

une tem p ête, tan tôt un sous-bois ou un 

paysage h o llan d ais, p arce q u ’il a im a it la 
co u leu r p o u r e lle-m êm e et q u ’un ciel de 

feu , une aube rose, un autom n e doré, une 
b e lle  h arm o n ie  rou ge et verte  de p ra ir ie  et 

de to itu res h o llan d aises, le fa isaien t v ib rer  

d’en th ou siasm e.
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CEUX DES CÔTES. P a u l  K u h s t o h s .

LES VIEUX.
P a u l  K u h s t o h s .
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T ra v a ille u r  in fatig a b le , il produisit, de 

nom breuses to iles de ce gen re, dont chacun 

se rap p elle  avo ir vu  les riches et savo u ­

reuses co lo ratio n s. C ependant, à l ’étro it sur 
nos côtes, d’où il ne p ou vait é tu d ier que les 

vagues d éferlan t, rageuses ou calm es, su r 
la p lage de sab le, ce vrai m a r in is te p rofila  

d’un voyage en A m ériq u e  p o u r fixer à son 

retou r, en sa to ile  la p lu s im p ortan te, 
« l ’O céan » , l’im p ression  ressentie p ar l’im ­

m ensité des Ilots. N ous rep rod uison s celle  

œ uvre h ors te x te ; on rem arq u era  la b elle  

ordon nance de lig n es  et la noblesse de style 
de cette im p o san te  et h ard ie  synthèse.

Mais peu à peu, le p ein tre  se tran sform e, 

com m e l’a si bien ex p rim é L eem p o els, dans 
le bel éloge fun èb re q u ’il a p rononcé su r sa 

tom be : « . . .  Les gou rm es sont je té e s; la 

» com p réh en sion  esth étiqu e de K uhstohs 
» se dévelop p e et la  tech n iqu e tem pérée 
» p ar le sen tim en t et la p oésie s’assagit ; 

» car le p ein tre  dans une h eure h eureu se 

» et par une fréq u en tation  assidu e de la 

» n atu re en surp ren d  le  m u rm u re  m y sté­

rie u x , l’in ex p rim a b le , l 'âme enfin, que 

» désorm ais il s’efforcera de tran sp o rter 
» v ib ran te  su r la t o i le ; l ’h arm on ie s’est 

» acco m p lie  entre l’esp rit v iv ifian t et la 

» m a tiè r e , entre le cerveau et la m ain ; dès 
» ce jo u r  P au l K u hstoh s p rit ran g  p arm i 

» les p aysagistes de race. »

Il ne p o u vait suffire, en effet, à l ’idéal de 

K uhstohs, de se b o rn er à la  représentation  

u n iq u e du paysage et de la m arin e. La 

figu re h u m a in e , la p lu s  noble exp ression  

de l’A rt, d evait le so llic iter; aussi p rend-elle  

dans ses dern ières œ uvres une im p o rtan ce  

capitale. M ais il n e  l ’étu d iera  q u ’enve lo p p ée 
de lu m ière , en p lein  a ir , dans l ’a tm osph ère 

am b ian te  des p rés et des plages q ui l ’ont 

toujours- attiré.

C ’est à cette époque de tra n sfo rm atio n , 

tou te récente, q u e  nous devons les œ uvres 

les p lu s com p lètes de l ’artiste . N ous en 

avons ch oisi q uelq u es-u n es des p lu s typ i­

ques, que nous rep ro d u iso n s.

V o ici d’abord (1890) un gro u p e de 

p écheu rs attend an t su r la p lage le reto u r 

des b a te au x . Une b arq u e est revenu e d é jà ; 

les autres sont proch es et la vente du 
poisson va b ien tô t com m en cer. Les p er­

sonnages ont bien le u r  caractère, et sont en 

p arfaite  h arm o n ie  avec le m ilie u  où les a 

p lacés l’artiste . C ’est la vie  calm e et p a i­

sib le  des H ollandais des c ô te s ; à ch aque 

m arée ils  revien n en t là, ch erch er le prod uit 

de la pèche q u o tid ien n e, et, ch aq u e fo is, 
grâce aux m ille  aspects q u ’offre la m er, le 

spectacle est nouveau.

Voici m ain ten an t « Les V ieux » (1897) 
que le Roi d’Italie a acq u is à la dern ière  

exp osition  de V enise. Un in ten se sen tim en t 

de poésie se dégage de cette œ uvre. Le soir 
to m b e ; la lu n e , pâle en core, m on tre  déjà 

sa lu e u r  fa ib le ; l ’heure est b ien  choisie  
p o u r le v ieu x  m arin  de q u itte r  sa ch au ­

m ière  et de s’ach em in er vers la  d u n e , afin 

d ’y  rev ivre  ses so u ven irs  en regard an t

l’horizon . Sa v ie ille  com p agn e su rv e ille  ses 

pas ch an celants tand is que lui déjà ne vo it 

p lu s que la m er, au lo in , q u i l’a ttire  de 

toute son irré sistib le  séd u ction .

Il est h eu reu x que K u h stoh s ait eu la 
jo ie  de ce lle  a cq u isitio n  qui honore non 

seu lem en t l'artiste , m ais aussi l’école fla­

m ande dont il co n trib u e ainsi à p o rter le 
renom  en Ita lie .

N ous vo u d rio n s an alyser encore p lu sieu rs  

des œ uvres d ern ières de K u h stoh s, m ais 

force nous e st de nous b o rn er à la re p ro ­

d u ction  de la p lu s im p o rtan te  de ses 
to iles exposées au d ern ier salon  de P a r is . 

Q u o iq u e les procédés g rap h iq u es ne p u is ­

sent [tas ren d re l ’effet de co u ch er de so le il, 

si bien réussi dans cette scène des côtes, 

nous cro yon s intéressan t d’en d on n er la 

rep ro d u ctio n  q ui attestera tous les p rogrès 

acco m p lis  par le va illa n t artiste , tan t au 

p o in t de vu e de la co m p o sitio n  q u ’à celui 

de la rep ro d u ctio n  de la  figu re  h u m a in e .

Le p au vre défunt avait m is en cette to ile  

tou t son e sp o ir; il l ’avait à p ein e sign ée
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quand la  m o rt est venue le su rp ren d re, au 

m o m en t où il escom p tait p o u r son œ uvre 

le lé g itim e  succès que nous som m es per­
suadés lu i v o ir  o b ten ir.

A vec son ta len t, son savoir, son opin iâtre 

p ersévéran ce, K u hstoh s s’était déjà fait un 

nom  à l ’âge où la p lu p a rt des autres artistes 

tâtonn ent encore et ch erch ent leu r voie.

Il eut sans cesse développé, élargi les 
bornes de son art. Il eu t b rillé  parm i les 

p rem iers d’entre ceux qui représentent en 

B elg iq u e les traditions de notre v ie ille  école 
flam ande.

C’est pourquoi nous déposons tristem ent 

su r sa tom be une gerbe de regrets.
E d . M o d a v e .

L’A R T  D E  L’A M E U B L E M E N T

FRISE DÉCORATIVE POUR SALLE A MANGER. —  

VERVIERS. —  FOND GRI S  JAUNE. —  FORME 

VERT, BRUN ET JAUNE.

L é o n  B o c h o m s

A R C H IT EC TE D' AMEUB LEMENT 

BR U X E L L E S.

Il est ab so lu m en t im p ossib le  en l ’état 

actuel (tout em bryonnaire) de l ’A rt qui 

sera celu i du X X e siècle, de se fonder 
su r des dogm es, d 'étab lir  son esthétique 

sur des p rin cip es.
Ceci ne veut p oin t d ire q u ’il n’y en aura 

pas p lu s tard , ni que les artistes soient 

p arfa item en t lib res de se liv re r  à une fan­

taisie échevelée ; la science est pour eux 

plus nécessaire que jam ais, q uoique le 
critiq u e  et l ’am ateur ne puissent plus invo­

q u er ni règles, ni canon, ni exem ples de 
jadis, en faveur de leurs opinions. Ce n'est 

point ici le m om ent de discuter si B afaë lli 

a été dans le vrai en disant que nous avons 
un goût inné, un sentim ent esthétique qui
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MEUB LE FORMANT CHEMINEE SURMONTE 

D’ UNE ARM OIRE . —  C HENE.—  SALL E 

A MANGER DE MM C. K .— V E R V IE RS. 

—  e x é c u t i o n  H o l s - D e v ri e s  e t  CO .

—  B R U X E L L E S .

L é o n  B o c h o n s

a r c h i t e c t e  d 'a m e u b l e m e n t  

B R U X E L L E S .

rép u gn e à la convention  et à l ’ab so lu , et 

que les form es et les vo lu m es qui ne sont 

pas naturels sont a n ti-artistiq u es ! Il nous 

suffit au jo u rd ’hui de con stater que l ’A rt 
je u n e , fru it de tem p éram ents affinés (et 
in d ép en d an ts, pourtant), se la isse  g u id er 
p lu tô t p ar le sen tim en t que par des lo is et 

q ue le  ch arm e éclip se  désorm ais la froide 
correction  !

On a  vo u lu  un m ot d’ord re, un b u t, et il 
en fau dra un p lu s tard .

On a cru  se baser su r l 'utile, su r l 'inspi­

ra lion de la nature, su r le sen tim en t ou 
p lu tô t la liberté du caprice. Cette fo rm u le , 

cette idée p récon çu e est p rém atu rée, tant 

que l'A rt je u n e  n ’aura  pas fait école, que 

son style ne sera pas déterm in é, c’est à-dire 
tant que l’artiste  vou d ra  jo u ir  de sa lib erté .

Mais il y  a cependant en tout des lois 

générales d’h arm on ie que l ’on confond avec 
l ’in stin ct, et tous les hom m es de go û t 

s’u n issen t a isém en t dans la lo u an ge d’une 

b e lle  chose ou dans la  rép rob ation  d’une 

œ uvre absu rd e. Il y  a en eu x  un m élan ge 

de raison , de scien ce, de gén ie  et d’in stin ct 
n atu rel q u i les em pêche de tran sgresser 

certaines lim ites.
V o ilà  ce que l ’A rt actuel doit a vo ir en 

vu e , et non pas l ’in d iv id u a lism e à o u tran ce  
q ui n ’adm et p o u r beau que ce qui est per­

son n el. —  L a  p erso n n alité  est une q u a lité , 

non le but de l ’A rt.
L a d écoration , com m e l ’am eu b lem en t, 

doit le  p lu s  souvent u tilise r  des form es 
déjà con n u es, m ais les m o d ifier, les m éta­
m orp h oser. On ne p eut so rtir  souvent 

d’une don née, d'un squelette in d isp en sab le  
à l ’usage ou à la so lid ité . Il faut m an ier ce 
sq u elette , le m o d eler, le f le u r ir ...

P o u r  en don n er un exem p le  bien  sim p le , 

une table de b ureau  ne se p rête q u e d iffici­

lem en t à la form e ro n d e; il y  a p erte de 

p lace, les p apiers et liv res  carrés dépassent 

de partout et risq u en t de to m b er ; l ’ordre 

p eut à peine y  être conservé, parce que le 
carré ap p elle  le carré , et que la q u ad ratu re  

du cercle  est encore un p ro b lèm e !
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R ien n’em pêch erait un écrivain  cap ri­

c ieu x de se créer un bureau  c ircu la ire  : 
affaire de g o û t; m ais, en gén éral, la form e 

carrée est ce lle  q ui attire  le p lus im pé­
rieu sem en t l’attention .

M aintenant, p artan t de cette donnée d’une 

ta b le  carrée, ob lo n gu e si l'on veu t, cette 
pièce de bois peut être découpée, ornée 

dans ses a n gles, tant q u ’elles ne gênent pas 
l ’écrivain  assis ; m ais le plat de la tablette 
doit être u n i, sans ornem ents en re lie f 

sous peine d’être excessivem ent in com ­

m ode. Q u’on y  m ette de la m arq ueterie , 
de l ’in cru statio n , du cu ir  encadré, soit, 

m ais la fan taisie  ne doit pas a ller  ju sq u ’à 
em pêch er de déposer d’ap lom b  livres ou 

p apiers. En to u t objet d 'am eu b lem en t, de 

sem b lab les con d ition s se présentent. Les 

en fre in d re, c’est a g ir  à peu près com m e 

l ’arch itecte qui fa it une b elle  m aison , en 

ou b lian t l’escalier.
N ous p ouvon s ap peler cette préoccupa­

tion p rem ière et pratique : l 'idée raisonnée. 

E lle  se confond en beaucoup d’esprits avec 
la doctrine de l'utile qui est fausse ou plutôt 
in com p lète en art.

L ’u tile  est presque toujours le m obile  qui 
fait ag ir  un artiste industriel et q u i lui p ro­
cure la com m ande ou les débouchés. Mais 

si l’on se bornait à cette form ule, on p o u r­
rait faire abstraction d’im agin ation , de 

goût, d’esthétique en fin ! L’en crier de corne 
de nos ancêtres était u tile  à condition  d’être 
g lissé  dans un trou du pupitre ou d’être 
pendu à la ceinture. Des récip ients, cre u ­

sets ou pots en étain ou en plom b faisaient 
encore m eilleu r usage, com m e éq u ilib re .

Un vu lg a ire  vase de nuit est u tile , m ais 
il n’est pas beau cl l’on p o u rra it em ployer 

tout autant un vase ayant une autre form e 

et des ornem ents. T ou t cela s’élo igne de 
l ’art, qui n’a besoin que d’un prétexte pour 

élab o rer scs créations.
Ce prétexte est l’u tilité  (sous le rapport -

TABLE A ALLONGES. —  c h ê n e . —  SALLE A MANGER 

DE M M .  C .  K .  —  VERVIERS. —  EXÉCUTION 

H o l s - D e v r i e s  e t  C ie. —  B r u x e l l e s .

L é o n  B o c h o m s  

a r c h i t e c t e  d 'a m e u b l e m e n t  

BRUXELLES.
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SALON DE COIFFURE. —  LA HAYE. —  

ENCADREMENT DE GLACE AVEC- 

SUPPORT. —  SAPIN VERNI. —  

EXÉCUTION H o l S - D e v r i e s  ET C ie. 

—  BRUXELLES.

W ILHEM HOLS 

ARCHITECTE BRUXELLES.

d 'e m b a lla g e , à l ’écon om ie du tra va il. A in si 
des casseroles à bec sont le  p lu s souvent 
incom m odes p ou r verser les liq u id es, 

u n iq u em en t parce que un bec p lu s a llo n gé 

serait fragile , gén érait pour les exp éd ition s, 

p o u r g lisse r  les pots l ’un dans l ’autre, etc. 
Intérêt de fab rican t.

L aissons donc de côté l ’u tilité  com m e but 

au to rita ire  du travail artistiq u e , fût-ce dans 
la sphère co m m ercia le .

Il y  a une chose à con sid érer, surtout en

pratique), la pensée (sous le 
rap p ort théorique).

L ’usage auq uel est destiné 
un objet d’am eu blem ent peut 
faire n aître tout un m onde 

d’idées. Dès que cet usage est 

assuré en fait, dès que l ’objet 
répond à sa destination  sans 
être in com m ode ou absurde, 

la fan taisie  de l ’artiste  peut se 
d on n er lib re  cours afin de faire 

de cet objet une œ uvre d ign e 
d’être ad m irée p ar des gens de 

g o û t, m ê m e  s’ils  ne se p ré­
occupent pas le m oin s du 

m onde de l ’em ploi de l ’objet.
L e  susdit vase n octu rn e orné 

par un P a lissy  ou un B . C ellin i 

serait déposé dans une v itrin e  
du M usée de C lu n y , que p er­

sonn e p arm i les v is iteu rs  ne 
son gerait aux b ien faits  h y g i­

éniques q u ’il a pu p ro cu rer : 
0n y  verra it l ’œ uvre d’art, rien 

de plus.

De m êm e dans l ’art p u re ­
m ent industriel (si l ’on peut 

s’ex p rim e r ainsi) dans les 
form es de fab ricatio n  qui p er­

m ettent de je ter  su r le m arch é 

com m ercia l un g ra n d  n om b re 

d 'exem plaires du m êm e m o ­
dèle, on songe un peu à l ’u ti­

lité , m ais su rto u t aux con d i­
tio n s de fab ricatio n , à la  fa c ilité  

notre tem ps de régén ération  p ar la scien ce, 

qui d o m in era  tout p roch ain em en t.

L ’artiste  se tro u ve  p lu s que jam ais en 

présen ce d’un p ro b lèm e, dès q u ’il se dispose 

à œ u vrer :

Il do it p a rtir  d ’une donnée: Des term es 

du p ro b lèm e, il doit dégager l ’in co n n u e q ui 

est l ’in sp iratio n  d’art. Il a p o u r facteu rs : la  

pensée, le go û t, l ’adresse, et le  ta len t.

L a  pensée n’est pas de la littératu re . C ’est 
une réflexion  profon de à ce q u ’il peut
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exister d'im m atériel re la tif  à 
l'œ uvre m atérielle désirée.

Il faut que cette œ uvre ne 
soit point bête et ne dénote pas 

un artiste in in telligen t ou peu 
cu ltivé.

Le goût n’est pas un in stin ct 
tout personnel. Il se co m p liq u e 
de savoir, de com paraisons, 

de raisonnem ent et d’étude 
autant des m aîtres que de la 
nature.

L ’adresse n’est pas seu le­
m ent m an uelle  : beaucoup 

d ’artistes esquivent les d ifficu l­
tés par un tou r de m ain , m ais 

l ’œ uvre reste sans caractère ; 
il faut la ruse, l'artifice qui use 

de resources, qui s’autorise de 
licences et de caprice pour 
détourner le spectateur du 
thèm e p rim itif, souvent banal ; 

pour agrém enter un sujet ord i­
naire, brutal ou peu attrayant.

Enfin le ta len t est, de toute 
évidence, nécessaire p o u r l'exé­
cution d ’une œ uvre m oderne. 

Si nous contem plons avec in té­
rêt une production naïve, 
enfantine, des sauvages du 

Congo ou de l’époque p réhis­
toriqu e, on serait m al accueilli 

si l ’on venait nous im poser 
au jo u rd ’hui des travaux m ala­
droits et grossiers sous p ré­
texte de nouveauté.

SALON DE COIFFURE.—  LA HAYE. —  
MEUBLE TOILETTE. —  SAPIN 
VERNIS.

WILHEM HOLS 
architecte BRUXELLES.

Il faut renouveler l ’a rt p ar l ’esprit de son 
lo u p s, a d it avec raison  A n d ré L efèvre, ce 

qui ex p liq u e  fort b ien  le sens obscu r de son 
autre ph rase : l ’utilité est le fond de l ’esthé­

tique architecturale. C’est le fond, ou i, m ais 

non pas la  form e. S u r  le thèm e u tile , il 

faut éch afau d er ses variation s q ui font par- 

fois d isp ara ître  en tièrem en t le m o tif  sim p le  
et p rim itif. Utile du lc i!

Q ue de choses ch arm an tes ne décou-

vrons-nous pas dans ces v ieu x  m eubles de 
B o u le, dans ces cabinets, ces droguiers, ces 

buffets en bois de rose à m arqueterie, ces 

chiffonnières à tiro irs dont nous nous dem an­

dons parfois le m o tif  ou l ’usage absolum ent 

fantaisiste? Ces cassettes en laque du Japon, 
à peintures en or su r fond n oir, avec tiroirs 

simules et couvercle avec tiro ir  en dôm e 
h istorié , où reconnaître l’u tilité  en ces 

ornem entations?
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Mais p artou t on retrouve en 
ces œ uvres d ’autrefo is un souci 

d’h arm onie, de ch arm e, so u ­

vent une idée traduite  en a llé ­
g o rie , tel un garde-feu frison 
que nous avons vu, rep résen ­

tant l’H iver (un garçon ap por­

tant du b o is, un autre se ch au f­

fant). Ce que nous pouvons 
rep roch er à leurs auteu rs, 

c’est d’avoir souvent sub stitué 

l’étude des m aîtres à l’in sp ira ­
tion d irecte de la natu re. Il 
est o b lig ato ire  de reven ir  à 

celle-ci au jo u rd ’h u i, à cause 

m êm e de la m asse in n o m ­
b rab le  de d ocu m en ts épars 

au to u r de nous, qui on t rendu 
le  ju gem en t de l’am ateu r p lus 
lin , p lu s su r et p lu s désireux 
d ’o rig in a lité .

Mais jam a is  cependant une 
im itatio n  servile de la nature 

ne sera favorab le  à l ’o rn em en ­

tation  ; il faut su b o rd o n n e ra  

la syn thèse ou de l ’œ uvre, ou 

de son m ilie u , ce d ésir  de 

vérité  q u i ém eut souvent l’ar-

SALON d e  CO IFFU R E. —  LA HA Y E . —  

EXÉCUTION H O L S - D e v r i e s  ET Cio. 
—  B R U X E L L E S .

W I LHEM H OLS 

A RCHITECTE BRUX E L L E S .

CÉR AM IQUE. GISBERT C O MBAZ.
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FR ISE CÉRAMIQUE G i s b e r t  C o m b a z .

MEUBLE d ’ ATELIER P a u l  H a m e s s e

ARCHITECTE BRUXELLES.

SALON DE C O IF F U R E . —  LA  HA Y E .  —  

MEUBLE CASIER. —  SAPIN VERNI. —  

EXÉCUTION H o l S - D e V RIES  ET C ie .

W ILHEM H OLS 

ARCHITECTE BRUXELLES.
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INDICATEUR ET AFFICHETTE. GISBERT COMBAZ.

liste  (levant des créations n atu relles  q u ’il 
adm ire.

S ’il d oit se retrem p er souvent dans un 

véritab le  bain  de natu re, c’est p o u r y  décou­

v r ir  le  caractère, la fra îch eu r de nouveauté, 

le m ou vem en t, la v ie . Il y  m ettra encore 

du sien p ro p re s’il est a rtiste ; et le reste, il 
le trouvera p a r la  science.

M ais su rto u t, que la rép rob ation  s’étende 

su r tou t ce q u i, sous le cou vert de l ’art, 

n’est que du m ercan tilism e.

L ’écueil de tout ce q ui doit être exécuté 

in d u strie llem en t ou em p ru n ter des é lé­

m ents à l ’in d u strie , c’est la perte du carac­

tère et de l ’im p révu . Il fau t donc s’attacher 

p lu s q u e jam a is  à ces d eu x q u a lités , les exa­
gérer s’il le fau t, afin que l ’exécution  ou la 

rep ro d u ctio n  (m êm e p ar des m anœ uvres) ne 
puisse les d étru ire  tout à fait. E d g ar B aes.

16
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C R E S P I N  E T  S O N  A T E L I E R

A F F IC H E T T E

DE

L ’A R É O P A G E

A D O L P H E  C R E S P I N

N ous vo u d rio n s consacrer quelques 

pages de ce recueil à caractériser 
les tendances et les m érites des 

travau x  q u i, depuis ces dernières années, 

ont m is le nom  d’A d o lp h e C respin  en vedette 

dans la jeune école b elge  d’art ornem ental. 

C ircon stan ce précieu se p o u r un esprit ingé­
nieu x et ch erch eu r, le m om en t où la p leine

possession de scs m oyens artistiques allait 

lui perm ettre une production plus active et 

p lu s abondante, co ïncid ait avec une véri­
table renaissance de l'art déco ratif; et par 

une heureuse fortune, qui devait peut-être 
m oins au hasard qu ’à une clairvoyante 

perspicacité, il s’était préparé de longue 
m ain à co llab o rer à cette rénovation. Rien 

que la quaran tain e n’a it pas encore sonné 
pour lu i, ses prem iers débuts datent d’il y 
a v in gt ans. Les peintres de chevalet se
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traits  q u i ne restèren t pas in ap erçu s, m ais 

ses p réd ilectio n s le p o rtaien t su rto u t v e r s  
la n atu re-m orte  et la p ein tu re  de fleurs. On 
se so u vien t peut-être de son tableau les 

M asques, q ui figura d’abord à l'Essor p uis 

à l’E xp osition  u n iverse lle  de 1897 : la sym ­
p ath ie  passionnée de C resp in  p o u r l ’art 
jap o n a is , en m êm e tem ps q u e ses d isp o si­

tions p o u r les tra va u x  décoratifs, vers 

lesq u els  il était en train  de b ifu rq u e r, se 

m arq u en t dans cette page o rig in a le  p ar la 
donnée et la d isp osition  : l ’artiste  y  a 

accroché, su r un fond de v ie ille  tap isserie , 

le visage de p lâ tre  d’une V énus a n tiq u e, 
a u to u r d u q u el sont susp en d us, grim açan ts 

ou m éd itatifs, de v ie u x  m asques jap o n ais  
de bois co lo rié .

E n tre d eu x tab leau x  de ch evalet, il co n ­

tinuait à ap pren d re, p ar la p ratiq u e , le 
« m étier » de l ’orn em en t, tra va illa n t 

notam m en t chez G ustave Janlet, un des 

décorateurs d ’alo rs  q ui ju g e a ie n t q u ’on 
peut, dans cette profession , faire  œ uvre 
d ’art.

A l'E ssor, où C resp in  exp osait ré g u liè ­
rem en t, il se lia  d ’am itié  avec feu E douard 

D uyck, qui d evin t b ientôt son co llab o ra ­

teu r. C’était vers 1887.. Jules C héret, 

créateu r d ’un art nou veau , co u vra it les

TYMPAN, CIMETIÈRE DE QUENAST

con sacrent vo lo n tiers  au jo u rd ’hui à des 
travaux d ’art a p p liq u é , ju g ean t co m p la i­

sam m ent que, pouvant le p lu s, ils p ou rron t 
le m oins ; m ais a lors il n ’en était pas un qui 

n ’eût cru  d éroger en dessinant une tenture 

ou un tapis. Q uant aux d écorateurs, 

c’étaient tout b on n em en t, s a u f q u elqu es 

rares exception s, d ’excellen ts  com m erçants 
q u ’une p rod uctive  carrière  dans la « p e in ­

tu re u n ie  » avait m is à m êm e d ’an n exer une 

e n trep rise  « artistiq u e  » à leu r étab lisse­

m ent : ils se con ten taien t d’em bau ch er 
q uelq u es artisans q ui trouvaien t fort 

naturel d 'in flig er  une décoration  L ou is XV 

à une sa lle  R en aissan ce, et s’évertu aien t à 
rep ro d u ire , le plus fid èlem ent q u ’ils p o u ­

vaien t, les co m p o sitio n s toutes faites dont 

fo isonn ent les recu eils  c lassiq u es. Au con­
tra ire , C respin  p ensait q u ’une éducation  

artistiq u e  générale n ’est pas une sup erféta­

tion  pour qui se d estine à p ratiq u er les 

« arts m in eu rs », et tout en se livrant à des 

travau x courants chez des « patron s », su i­

vait les cours de l ’A cad ém ie de B ru x e lle s , 
don t les tend ances, d’a illeu rs; lu i agréaien t 

m éd iocrem en t, passait, trop  rap id em en t 

à son gré , p ar l ’a te lier de Léon B o n n at, et 

reven ait à B ru x e lle s  su ivre  les leçons de 
M. B lan c-G arin . Il exposa q u elqu es p o r­

A. Crespin.
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FAÇADE JEUNE FRANCE 
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(P IIO T flG R A P IIIK  ALEXANDRE)

A .  ClIESPIN, DÉCORATEUR, 

BRUXELLES. 

l ’ Altllll.11, ARCHITECTE, 

llltUXELLKS.

murs de Paris de compositions charmantes, 
où desdéités exquisement maniérées s’élan- 
çaient, ivres de joie, dans la gloire fanfa-

rante des couleurs. Les deux jeunes artistes 
se dirent qu'il y avait, dans la mesure de 
leurs forces, quelque chose d'analogue à 
tenter chez nous. Et comme le lithographe 
avait gâché le premier dessin qu’ils lui 
avaient confié, ils résolurent, à l’exemple 
de Chéret, de tracer dorénavant eux-mêmes 
sur la pierre leurs « estampes murales ». 
C’est ce qu'ils liront à partir de 1800, et 
leur affiche pour l'inauguration de l'Abat­
toir de Cureghem est le premier échantil­
lon belge d'un procédé qui, introduit par 
Crespin et Duyck, fut. depuis, appliqué chez 
nous par nombre d’artistes, avec le plus 
grand succès. Crespin et Duyck ont donné 
ensemble une trentaine d'affiches illustrées. 
On peut supposer que Duyck y était surtout 
pour la grâce des ligures féminines, Crespin 
pour l'ordonnance et l'ornementation ; du 
moins cette division apparaît vraisemblable 
dans la Fêle des Fleurs, par exemple, et 
dans le Vélodrome d'Hiver: une cyclewoman 
à l'attitude hiératique se détachant sur un 
fond dont les motifs sont ingénieusement 
choisis parmi les éléments de la bicyclette. 
Il est superflu de décrire le Saint-Michel 
enarmuré et casqué des Fêles de Bruxelles; 
le Petit Belge, pimpant dans son uniforme 
de « cosaque de la Meuse» et qui accourt 
si joyeusement, en agitant les gazettes 
encore humides de la presse; le  triode 
jeunes élégantes symbolisant, pour Nieu­
port-Bains, la promenade, la chasse et la 
pèche; le pêcheur en surouet, si crânement 
juché sur son grand cheval de Flandre ; 
l'Alcazar, où, renonçant à la banale repro­
duction d’un tableau de la « revue » annon­
cée, le caprice des deux artistes s’est amusé 
à caser dans les loges, dans les fauteuils, 
un public de notabilités bruxelloises. La 
collaboration brusquement arrêtée par la 
mort, en plein talent, de son ami, Crespin 
reprenait seul le crayon lithographique. De 
cette période datent entre autres une affi­
chette allégorique gréco-moderne pour le 
chimiste Goldschmidt, et, pour l’architecte
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SCRAFETTI — WATERMAEL. A. CRESPIN.

H ankar, une p laquette q u i, rep ro d u ite  par 
la] p u b licatio n  les M aîtres de l ’A ffiche, y

SCRAFETTI —  ÉTÉ —  FLORIVAL.  A. CRESPIN.

sup p orte  à m erv e ille  le vo isin age  des p lu s 
rem arqu ab les p ro d u ctio n s françaises et 

an gla ises : l'h arm on ie  apaisée des teintes 
p lates est essen tie llem en t d écorative, et les 

lignes sim p lifiées du p erson n age représenté 

debout d evan t sa tab le  à dessin er, dans 

une atm osp h ère d ’in tim ité  et de tra v a il, le 
goû t sobre et s ig n ifica tif  q u i a p résidé au 

ch o ix  com m e à la d isp osition  des acces­

so ires, em pru n tés à la p rofession  d’a rch i­

tecte , to u t co n trib u e  au sym b o lism e 
fa m ilie r  et p a rlan t de cette œ uvrette 

a b solu m en t réussie. R ap p elon s encore 

l 'A réopage, q u ’on verra  c i-con tre, élégante 

com b in aison  de la  grâce du visage  fém in in  

et de la grâce des courbes géo m étriq u es 

cap ricieu sem en t entrelacées, et s ign alon s 
aux co llectio n n eu rs une cu rieu se piécette 

co loriée, q u i, rep ro d u ite  au « p och oir » à 

un certain  n o m b re d ’ex em p la ires , n ’a pas 

été im p rim ée  : c’est l ’annonce d ’une R evue 

u n iversita ire  de fin d’année : on retrouve 
dans cette am usan te im p ro visatio n  u ne des 

q u alités  p rin cip a les  de C resp in , q ui est de 

tro u ver p o u r la chose à e x p rim e r des a llé ­

gories p itto resq u es, c la ires, sign ificatives, 

et de les agen cer su r un espace restre in t, 
p ierre  lith o g ra p h iq u e  ou tym p an  d’arch i­

tectu re, sans l ’en com brer.

L eur m érite  m is  à p art, ces prod uctions 

légères ne furen t sans d o u te  pas in u tiles  

au d év e lo p p em en t a rtistiq u e  de C resp in  :
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comme le journalisme pour le littérateur, ces travaux cursifs obligent le dessinateur et le peintre à assouplir leur verve à l’actualité incessamment renouvelée, leur donnent une prestesse plus vivante, un tour de main dont bénéficient les besognes plus importantes. Ainsi en fut-il encore des dessins de costumes que Crespin et Duyck exécutèrent par centaines pour plu­sieurs petits théâtres bruxellois. Rien n’est indigne d’un artiste consciencieux : tous deux dépensèrent infiniment d’esprit et d’invention dans ces croquis rapides qui, interprétés par le costumier, allégorisaient sans banalité les « questions du jour » des revues de fin d’année, ou mettaient en valeur, parfois avec si peu que rien, parfois en ne ménageant ni les broderies ni les étoffes de prix, les lignes onduleuses d’un bataillon de ballerines. Les habitués de l’Alcazar se souviennent certainement du ballet de la Mode, du ballet des Jeux de cartes, du ballet du Mariage, du divertis­sement de l’Épée, tableaux charmants qui, au rythme des évolutions de la danse, déployaient, défaisaient, reformaient, dans un délicieux bariolage de couleurs, leurs groupes pittoresquement parés.De plus en plus, Crespin concentrait ses efforts dans le domaine des applications ornementales. Depuis plusieurs années il s’y est donné tout entier. Comme on l’a vu plus haut, ce n’était pas l’effet d’une résolu­tion prise au hasard. Il était préparé à la pratique de cet art décoratif qui, tout en étant un département de l’art en général, exige, avec le don, des qualités et des con­naissances spéciales. Or, Crespin a ce grand avantage d’avoir manié le pinceau du peintre de chevalet, ce qui lui permet d’oser avec plus de liberté, et surtout d’exprimer avec plus d’aisance. Familiarisé avec la succession des styles du passé, il les a étudiés, il les connaît : on peut dire sans paradoxe que c’est encore la meilleure manière d’arriver à ne pas les imiter servi­

lement : c'est en remontant aux principes qui ont guidé les anciens, en les appliquant à son tour aux choses de son temps et de son milieu qu'on a la chance, après avoir été un chercheur, de devenir un trouveur.L’examen des modes d’invention dans les styles historiques et spécialement dans le gothique, d’autre part une prédilection déjà ancienne pour los procédés décoratifs dos japonais, l'habitude peut-être aussi de peindre la. fleur, ont amené notre artiste à voir surtout dans l’œuvre ornementale l’application logique et rationnelle des iné­puisables motifs fournis par la flore, la faune, et les éléments naturels on général. Il va de soi que l’emploi de ces motifs suppose leur transformation : il s’agit de les adapter au rôle qu’ils ont à remplir. Un exemple. Qui n’a remarqué depuis quelque temps, aux vitrines des orfèvres, des candélabres, en étain ou en argent, repré­sentant des plantes presque aussi méticu­leusement reproduites que si elles étaient moulées sur nature? Ce métal consistant,

SCRAFETTI 
BATIM ENT Z E G ER S 

B R U X E L L E S.

A. C R E S P I N
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F. V e r s c h a v e .PAPIER PEINT

TAPIS. F. V e r s c h a v e .

TAPIS. S t r e b e l l e .

battu ou ciselé à l’exacte ressemblance d’une plante, étonne désagréablement l’œil sans même rassurer sur la solidité du flambeau : on craint de voir, lorsqu’on y placera les bougies, se déchirer ces corolles façonnées en bobèches, et s'affaisser la tige qui les sup­porte. Les orfèvres du temps de Louis XV, époque de décadence cependant, n’avaient garde de négliger à ce point l’accord entre la forme et la matière employée. C’est une faute que Crespin non plus ne commettra pas. Qu’il ait à dessiner une torchère d’après tel végétal, il ne manquera pas d’en styliser la forme; le métal travaillé d’après son croquis ne cherchera pas à provoquer l'illusion d’une branche avec ses feuilles et scs bourgeons : l’idée de la plante inter­viendra tout juste pour, en respectant l’aspect exigé par la solidité de la matière, étain, cuivre ou argent, donner à la tor­chère un charme ou un imprévu de lignes rappelant le végétal qui en a fourni les éléments. De même, ayant à décorer d’un semis de fleurs une muraille, il se gardera d’y faire apparaître, avec leur relief véri-
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table et leurs formes exactes, une série de bouquets, qui auraient l’air d’avoir été suspendus là à rien du tout, et d’y rester comme par miracle. Loin de chercher à induire en erreur par un trompe-l’œil dont le spectateur ne serait pas longtemps dupe, il se contentera de demander à la fleur l’inspiration de sa forme ornementale, qui en évoquera l’idée sans prétendre en donner l’illusion; l’esprit ne sera pas offusqué par une invraisemblance, et même pourra, dans celle combinaison presque immaté­rielle de lignes abstraites et des éléments simplifiés de la fleur ou de la feuille, voir comme une sorte de projection de sa propre rêverie.C’est parce que le décorateur dont nous nous occupons s’est fait une loi de trans­former ainsi, ou, si l’on veut, de transposer dans un mode spécial les données natu­relles qui servent de base à sa composition, qu’il fait de l’art essentiellement orne­mental. C’est pour cela qu’il ne perd jamais de vue la destination de ses productions, qu’on ne craint pas, en s’avançant sous les plafonds qu’il a dessinés, de voir se déta­cher brusquement quelque accessoire malencontreux, pas plus qu’on ne redoute, en foulant ses tapis, de donner du pied contre un obstacle, ou de heurter une forme vivante trop servilement imitée. C’est pour cela encore que son décor, qui accompagne et souligne l’architecture sans jamais chercher à l’écraser, éveille une idée d'ordre, d’agrément, de symétrie, accusée par l’emploi fréquent de la répétition, ou du même motif se développant de chaque côté d’une ligne médiane.L’excellence de la méthode est démontrée par ce qu’elle peut produire chez des débu­tants. En 1891, nommé professeur à l’Ecole de dessin qui se créait à Schaerbeek, Crespin y inaugure un cours de composi­tion d’après la plante; à la mort de Duyck il lui succéda dans un cours analogue, à l’école professionnelle de la rue du Marais,

à Bruxelles. Signalons un détail intéres­sant : il s’est avisé, les fleurs vivantes faisant souvent défaut l’hiver, d’emprun­ter alors ses modèles à un herbier; de fait, la dessiccation donne aux plantes un aspect linéaire, très favorable à l'application orne­mentale. A Schaerbeek comme à Bruxelles le cours a donné des résultats vraiment remarquables. On en jugera par la repro­duction de deux spécimens de travaux d’élèves. La plupart de ces essais ont déjà quelque chose de personnel : c’est que ces jeunes gens, au lieu d’être exercés à ressas­ser péniblement du gréco romain ou du rococo, sont, dès le début, instruits de quelques principes clairs et rationnels, et, une fois qu'ils savent manier le crayon, apprennent, non à se souvenir des planches des recueils, mais à « composer » c’est-à- dire, en travaillant sur des données d’abord très simples, à développer leur initiative en combinant et en inventant.
(A suivre.)

Maurice S u lzeberger.
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LES REVUES

Très curieuse la polém ique engagée dans la 
L i g u e  a r t i s t i q u e , entre MM. Jean Del ville et 
Levéque.

D e u t s c h e - k u n s t  u n d  D e k o r a t i o n  (octobre 1898).
Presqu’entièrem ent consacré à M. H. von Ber­

lepsch. Nombreuses planches intéressantes.
T h e  S t u d i o  (octobre 1898).
Numéro important.
Désormais il sera joint à chaque livraison du 

S t u d i o  un supplém ent en langue française.
A r t  e t  D é c o r a t i o n  (octobre 1898).
Article consacré à l’œ uvre de notre com patriote 

M. Fernand Knopff .
Cette livraison contient un grand nombre 

d’œuvres intéressantes.

CONCOURS DE L'A R T  D É C O R A T I F

L ' A r t  d é c o r a t i f ,  dont le  premier numéro paraît 
aujourd’hui, est certainem ent la plus luxueuse  
revue d’art industriel publiée en France.

Outre une foule d’illustrations magnifiques en 
noir et en couleurs, cette nouvelle publication  
annonce quatre prem iers concours auxquels sont 
attachés près de trois m ille francs de prix : un 
bureau et son fauteuil, un en-tête de papier à 
lettres, un jeu de cartes et, pour les photographes- 
amateurs, la photographie d’une maison de cam ­
pagne. Il y aura une exposition publique des 
projets qui seront rendus à leurs auteurs, sauf le 
prem ier prix de chaque concours qui sera acquis 
à l'A r t  d é c o r a t i f .

La revue est en vente dans les principales librai­
ries de France, de Belgique et de Suisse. Le pro­
gramme des concours est envoyé franco et le 
numéro d’octobre sera adressé contre bon de poste 
de deux francs, aux bureaux de l'A r t  d é c o r a t i f ,  

57-59, rue Pergolèse, à Paris.

Le numéro d’octobre de l'A r t  d é c o r a t i f  est 
consacré entièrem ent à Henri Van de Velde.

N om breuses reproductions d’intérieurs, m eubles 
et autres, exécutés, en ces derniers temps, par 
l’artiste.

Cà et là
M. Chambon, le décorateur bien connu, est 

chargé d’exécuter d’importants travaux au Kursaal 
d’Ostende.

La commune d’Ixelles organise un concours de 
façades destinées au hameau quartier St-Boniface.

Nous supplions M. l’Échevin des Travaux publics 
de la ville de Bruxelles d’avoir la bonté d’ouvrir 
sous peu les yeux aux bureaux communaux.

Les m essieurs em ployés à la division des travaux 
continuent, sans être inquiétés, à fabriquer des 
plans pour les particuliers, m algré les fameux 
règlem ents leur interdisant la chose. Du reste, les 
pastiches exécutés par ces ronds-de-cuir construc­
teurs sont absolum ent illogiques et sans aucun goût.

EXPOSITION 

Ces derniers temps s’est ouverte, dans une des 
salles du Musée moderne, l’exposition de l’Alliance 
artistique de Schaerbeck. Quelques belles toiles à 
m entionner, parmi lesquelles, Léon Hannay, Victor 
Gilsoux, Julien Jos et Henri de Beuls, et des aqua­
relles pleines de fraîcheur de M. Allard.

Aucuns travaux d’art décoratif, ce que nous 
regrettons vivement.

Samedi dernier, 22 octobre, à eu lieu au Vaux- 
Hall l’exposition des œuvres de notre regretté 
Édouard Duyck.

Portraits, aquarelles, croquis y étaient exposés. 
A remarquer plusieurs croquis des enfants de 
Mme Désirée, dessinés avec habileté incroyable.

Le lendem ain, dimanche 25 octobre, avait lieu  
l ’inauguration du monument, à Uccle Calevoet, en 
sa m ém oire. L’œuvre est du sculpteur Samuel. 
Nous en donnerons dans notre numéro de décem bre 
la reproduction. L. B.

Au m ois de septem bre dernier a eu lieu à 
Verviers l’inauguration du monument Vieuxtemps. 

Bon m orceau de M. Rombaut.
Le célèbre violoniste est représenté en pied un 

violon à la main et appuyé sur un pupitre.
Le socle et la grille sont de pauvre com position. 

Architecte Verelle.
On aurait pu trouver autre chose.
Le conseil communal de Verviers est-il mainte­

nant satisfait de rem placem ent, car très rude serait 
la corvée de le transporter de nouveau ailleurs.

B R U X E L L E S . —  IM P R IM E R IE  P O L L E U N IS  E T  C E U T E R IC K .
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U sine à Chercq-lez-Tour n ai

Ciments et chaux de toutes qualités, pierres de taille, 
Carreaux en ciment, trass-plâtre, etc., etc.

MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION EN GÉNÉRAL

Pavés lumière Hayward pour l 'éclairage des sous-sols,
caves et pièces obscures.

Trous à charbon et ventilateurs Hay ward.

Ciment blanc anglais super fin. Le plus riche produit pour
façades, vestibules, etc.

Grès vert de la Gileppe d ’une teinte superbe, le plus beau 
de tous les grès, employé dans les façades, églises, villas, 
châteaux et monuments importants.

Carreaux de revêtement Civer, produit en verre-porcelaine 
pour revêtement des murs, plafonds, vérandas, ter­
rasses, etc. —  Carreaux blanc de neige et teintes fines.

Briques et plaques en liège agglomérées.
Produits de qualité extra, p rix  très avantageux.

AVIS IMPORTANT. — La Maison Mombel-Bossart et Fils, a créé un 
département spécial qui se charge de rechercher à la demande de MM. les 
architectes les articles et produits spéciaux de tous pays.

Bruxelles. —  lmp. Polleunis et, Ceuterick. rue des Ursulines, 37.



No 5  DÉCEMBRE 1898.

LA GERBE
SOM M AIRE :

Crespin et son Atelier M a u r i c e  S u l z b e r g e r

École Bischoffsheim et 

École de Schaerbeek .

Expositions.

Nos Concours.

Cà et là.

Revues. —  Livres.

Illustrations. —  Architecture. —  Sculpture. 

Décoration.

D I R E C T I O N  : 7, R U E  D E  L A  P É P I N I È R E ,  B R U X E L L E S

CE NUMERO :  1 * 5 0



L A  G E R B E
R e v u e  m ensuelle d’A r t  décoratif belge

Direction : 7, rue de la Pépinière, Bruxelles

ABONNEMENTS.
Belgique : Un an, 16 francs au comptant. — Par trimestre, 4.50 francs.
Étranger le port en sus.
Adresser les abonnements à la Direction, 7, rue de la Pépinière, à Bruxelles.

RÉDACTION.
Toutes les communications concernant la rédaction de la revue,.rectifications, 

manuscrits, documents, dessins, photographies, doivent être adressés à la Direction, 
7, rue de la Pépinière, à Bruxelles.

Les manuscrits ne sont pas rendus. — Il sera donné un compte rendu de 
tout ouvrage dont trois exemplaires parviendront à la Direction.

BEPBODUCTION D'ARTICLES ET DE GRAVURES.
La reproduction des articles, dessins et gravures est absolument interdite même 

avec indication de source de provenance, à moins d’une autorisation de la Direction.
N. B. — Les auteurs sont seuls responsables de leurs écrits.

PUBLICITÉ.
Pour les annonces, réclames, etc., à insérer dans la revue, demander les tarifs 

spéciaux à la Direction, 7, rue de la Pépinière, à Bruxelles.



MOMB E L - B O S S A RT
ET FILS

BRUXELLES, 19, RUE DE BERLAI MONT 

ANVERS, 3, RUE JAN VAN LIER

U s i n e  à  C h e r c q - l e z - T o u r n a i

L A  CLOCHE  
CIM EN T P O R T L A N D

LA  CLO H E
CIM ENT P O R T L A N D

Ciments et chaux de toutes qualités, pierres de taille, 
Carreaux en ciment, strass-plâtre, etc., etc.

Pavés lumière Hayward pour l'éclairage des sous-sols,
caves et pièces, obscures.

TROUS A CHARBON ET VENTILATEURS HAYWARD.

Ciment blanc anglais super fin. Le plus riche produit pour
façades, vestibules, etc.

Grès vert de la Gileppe d ’ une teinte superbe, le plus beau 
de tous les grès, employé dans les façades, églises, villas, 
châteaux et monuments importants.

Carreaux de revêtement Civer, produit en verre-porcelaine 
pour revêtement des murs, plafonds, vérandas, ter­
rasses. etc. — Carreaux blanc de neige et teintes fines.

Briques et plaques en liège agglomérées. 
Produits de qualité extra, prix très avantageux.

A V IS  IM P O R T A N T . —  La Maison Mombel-Bossart et Fils, a créé un 

département spécial qui se charge de rechercher à la demande de MM. les 

architectes les articles et produits spéciaux de tous pays.

Bruxelles. — lm p. P o l l e n s  et Ceuter ick, rue des Ursulines, 37.

M
A

T
É

R
IA

U
X

 
DE

 
C

O
N

ST
R

U
C

T
IO

N
 

EN
 

G
É

N
É

R
A

L





L A  G E R B E
REVUE D’ART DÉCORATIF

A NOS LECTEURS

L a  D irection se propose de donner 

tous les m ois, pour autant que la  chose 

soit possible, des reproductions d’arch i­

tecture. A lo rs  que la  plupart des revues 

s’efforcent d’in itier le  public aux essais 

de nos jeu n es artistes, dans le  domaine 

de l ’ameublement et de la  décoration 

intérieure, nous voudrions aussi et avant 

tout sign aler les très sérieux efforts de 

nos architectes et m ettre nos lecteurs à 

même d’apprécier la  part im portante

prise par les artistes belges dans le 

m ouvem ent de Renaissance de ces der­

nières années.

N ous nous proposons de donner les 

reproductions de ce qu’on a fait de 

m ieux dans notre pays.

N ous engageons vivem ent nos archi­

tectes de nous faire parvenir leurs tra ­

vaux d’essais et comptons sur leur 

bienveillant concours à l ’œ uvre.

L a  D i r e c t i o n .

N O T E . —  N otre prochain numéro sera entièrement consacré aux œuvres de notre grand 

m aître, Constantin Meunier.

N ous prévenons le public qu’aussitôt le tirage épuisé, ce numéro se vendra 2 fr. 5o.
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PROJET DE MAISON DE COMMERCE. LOUIS  BERDEN, ARCHITECTE.

N ous donnons ici la  reproduction 
d’un projet de m aison de com m erce dû 
à  M . B erd en , arch itecte.

L ’ensem ble serait assez bien com pris 
si les boiseries du m agasin et de la  porte 
d’entrée n’étaient conçues sans aucune 
recherche ; l’effet en est très pauvre.

L ’auteur a pris pour enseigne, A u x  
trois abeilles, sym bole du trava il. L es 
deux panneaux sculptés sont en p ierres 
blanches représentant les travailleu rs 
et travailleu ses pendant l ’heure du 
repos.



R E VU E  D’A R T  D ÉCO RATIF 3

FAÇADE D E M . X .  

p l a c e  J e a n - J a c o b s ,  B R U X E LLE S.

J u l e s  B r u n f a u t

A R C H IT EC TE , B R U X E LLE S.
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MONUMENT D E M É R O D E .
P a u l  D u b o i s ,  B r u x e l l e s ,  

s o c l e  d e  H e n r y  V a n  D E  V e l d e , B r u x e l l e s



\



L A  G E R B E  R E V U E  D ’A R T  D É C O R A T I F 7

BAS-RELIEF, MONUMENT D UYCK , UCCLE-CALEVOET .
C h a r l e s  S a m u e l , Br u x e l l e s .





TYMPAN EN SGRAFFITI A LA FAÇADE D’UNE VILLA A CORTENBERG. A. CRESPIN.

C R E S P I N  E T  S O N  A T E L I E R

(Suite)

L E nom bre des décorations de 

toute espèce exécutées par A d o l­
phe Crespin est considérable. 

F rises, plafonds, tapis, panneaux, tym ­
pans, écoinçons, tentures, sgraffiti, 
accusent les qualités que nous avons dites. 
L a  stylisation  de la  fleur et de la plante 
constitue le  caractère prédom inant, mais 
nullem ent in variab le  de la  com position, 
puisque celle-ci s’efforce, avant tout, de 
s’harm oniser avec sa destination : c’est 
ainsi que l ’on a pu voir, dans le  prem ier 
numéro de la  Gerbe, un encadrem ent de 
foyer représentant un L ucifer dominant 
un m otif form é d’entrelacs et d’im brica­
tions où la  flam m e est interprétée dans

le goût le  plus heureux ; c’est ainsi 
encore qu’un sgraffito pour l ’un des tym ­
pans du cim etière de Quenast, avec rien 
que les rayons du soleil couchant s’ irra­
diant à travers les nuages du soir, 
présente un sym bolism e aussi simple 
qu’expressif. Si passionné qu’il soit de 
la  m odernité dans l ’ornement, l'artiste 
dont nous nous occupons ne serait pas 
logique avec lui-même s’il ne se laissait, 
avant tout, dicter son thème soit par 
l’affectation de la  pièce à  décorer, soit 
p a r  le caractère de l ’architecture; il reste 
dans l ’esprit gothique en décorant d’une 
figure héraldique et d’une tapisserie 
arm oriée la  salle de l ’hôtel de Raven-
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stein, il  est classique en alternant le  
lion belgique et les g la ives sur les 
m urailles de l’auditoire de la  Justice de 
paix d’A n d erlech t, en haut desquelles il 
fait régn er une frise com posée de p la­
teaux de la  balance de ju stice , re liés par 
des gu irland es. E xécu tée en co llab ora­
tion avec D u yck , pour le  M usée Congo­
lais de T ervu eren , sa grand e frise à 
personnages se recom m ande non seu le­
m ent par le  p ittoresque et l ’exactitude, 
m ais, ce qui est peut-être plus rare 
encore, par l ’irrép rochable rapport de 
la  dim ension des figures aux propor­
tions de la  salle , par la  teinte apaisée 
des colorations, en un m ot par la  par­
faite com préhension de l ’effet décoratif, 
g râce à quoi les farouches boiseries 
d’H an kar et la  frise se font réciproque­
ment valoir.

L e  procédé du sgraffito, introduit en 
B elg iq u e  par H enri B aes, a été repris 
vers 1893 par Crespin, qui depuis cette 
époque a produit une grand e quantité de 
com positions de tou t form at, écrites avec 
ferm eté, et où il s’est affranchi de la  
tim idité qu’on peut parfois, au point de 
vue de la  couleur, reprocher à ses déco­
rations d’intérieur. Ses sgraffiti re lèven t 
par leu r éclat et rehaussent de leur 
dessin vigoureusem ent indiqué, nom bre 
de façades ; souvent ils  en transform ent 
com plètem ent l ’aspect : te l est le cas 
pour la  boulangerie de la  chaussée de 
W a v re  dont la  décoration, exécutée par 
lu i de concert avec H an kar, fut prim ée : 
on aurait peine à reconnaître la  banale 
arch itecture  d’une construction de rap ­
p ort sous cette ornem entation in te lli­
gen te, que com plète avec pittoresque,

SGRAFFITI A LA FAÇADE D’UN BATIMENT
de l ’architecte P. Hankar,
AVENUE DUCPÉTIAUX, BRUXELLES.

A. Crespin.
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en gu ise  d’enseigne, une pelle à enfour­
ner.

T rè s  am usante, la  façade de la  Jeune 
F ran ce, avec ses deux m édaillons em ­
pire, hussard de la  grande arm ée et 
« jeu n e beauté » du tem ps de N apoléon, 
avec  le paon servi dans ses plum es, et 
la  grappe saignant dans le  vidrecom e : 
et la  ton alité, légèrem ent rehaussée 
d’or, est ga ie , fraîche et pimpante. Les 
heures du jo u r  et de la  nuit, sym bolisées 
par des oiseaux, ont fourni le thème des 
sgraffiti de la  dem eure de l ’architecte 
H an kar, rue D efacqz; à rem arquer 
aussi le c la ir  et charm ant feu illagis de 
la  bretèque.

L e  hibou, le  sablier, le  flambeau ren­
versé, traditionnelles a llégories en quel­
que sorte rajeunies par le  goût moderne 
du dessin, constituent les m otifs princi­
paux de la  décoration du cim etière de 
Q uenast, tenue, comme il convenait, 
dans la  gam m e des couleurs austères.

P o u r le  château de F lo riv a l, Crespin 
a représenté les Saisons en quatre pan­
neaux, m élange d’huile et de sgraffito. 
N o tre  num éro précédent en reproduit 
un, qui unit la  sym étrie à l ’ im prévu, et 
la  fantaisie à la  précision des lignes

géom étriques : des parterres, un vase 
fleuri, des tournesols s’épanouissant au 
bout de leur tige infléchie, le  soleil lui- 
même stylisé  : c’est l'E té.

Citons encore parm i les travaux de 
Crespin l’ornem entation de plusieurs 
m agasins bruxellois am énagés par l ’a r ­
chitecte H ankar, le décor en sgraffito, 
des chœ urs des trois églises de Lembecq, 
E verb erg  et M eysse; une frise pour 
l’Institut agricole de Gem bloux ; pan­
neaux et tym pans avenue D ucpétiaux, 
avenue de Cortem berg, square A m bio­
r ix ;  à Gand, façade com plète d’une 
pharm acie, etc. Il achève en ce moment, 
à l ’Institut S o lvay, au P arc  Léopold, la 
décoration de l ’auditoire du cours de 
M . le D r H éger.

Il y  a deux ans, Crespin avait sug­
géré, lors d’un referendum  organisé par 
un journal au sujet des attractions à 
faire figurer à l’Exposition U niverselle 
de 1897 à B ru xelles, la construction 
d’un " Q uartier moderne ". On y  aurait 
vu, ensem ble absolum ent nouveau, la 
v ille  de demain et m êm e d’après-dem ain, 
avec ses édifices, ses théâtres, ses cafés, 
ses habitations, ses services publics et 
privés. Un grand nombre de dessins

SGRAFFITI A LA FAÇADE DU DÉPÔT MORTUAIRE DU CIMETIÈRE DE QUENAST 
(architecte J. Barbier).

A. Crespin.
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etaient déjà faits par Crespin et 
H an kar, bâtim ents de fer et de verre, 
trottoirs m ouvants em portant les p as­
sants dans leur courses, rues toiturées 
de verre  où les piétons et les véhicules 
circu leraien t à sec en dépit des averses, 
th éâtre incom bustible, m aison com m u­
nale avec sa sa lle  de fêtes et ses m ul­
tip les services, vélodrom e, cité ouvrière 
m odèle, bassin de natation, restauran t 
am énagé d’après le s . ..  futures décou­
vertes de la  science et où l ’étincelle 
électrique eût rem placé l’équipe des 
garçon s, tout cela , sans com pter la 
réalisation avant la  le ttre  d’un coin des 
installations m aritim es, eût fait prévoir 
et voir ce que sera  le  p aysage  urbain 
dans lequel se déroulera l ’existence de 
nos fils et de nos petits-fils. A joutez les 
cottages avec leurs jard in ets, les petits 
hôtels aux arch itectures fantasques et 
innovatrices, buvant l’a ir et la  lum ière 
par leurs bow-windows, les façades arbo­
rant, au m ilieu de la gaîté  cla ire  de 
faïences peintes et de sgraffiti, des b re­
tèques en bois du Congo ; les dem eures 
bourgeoises am énagées, m eublées et 
décorées du haut en bas, où l ’on eût pu

s’in sta ller dans des salons à la  mode 
de 1925.

S u r les m urailles de cette capitale 
en m iniature, sillonnée par des voitures 
électriques et des om nibus autom obiles, 
les affiches aux couleurs claironnantes, 
les fleuronnem ents du fer forgé, les appa­
reils  d’écla irag e  électrique eussent com ­
posé un décor d’une saveur im prévue, 
continué jusqu’au-dessus des toits, le  
jour par l ’arm ature capricieuse de 
g igantesques lettres d’enseignes déta­

chées en arabesques sur le  ciel, le  soir 
par les réclam es lum ineuses et m ou­
vantes, les lam pes à arc et à incan­
descence, faisant feu de toutes leurs 
lum ières. N ous oublions de dire que, 
m ettant à profit une ingénieuse com bi­
naison fin an cière, les organisateurs 
étaient décidés à construire en m até­

riaux définitifs une partie des h ab ita­
tions bourgeoises de cette ville du siècle 
prochain.

Les inven teurs, les artistes, a rch i­
tectes, décorateurs ou sculpteurs, qui 
poursuivent l’inédit, tous les apporteurs 
de neuf, eussent été conviés à p arti­
ciper à l ’exécu tion . Ce « quartier 
m oderne » devenant ainsi un champ 
d’expérience pour le  développem ent de 
l ’art décoratif, eût été autrem ent in té ­
ressant que les faciles reconstitutions 
devenues l ’accom pagnem ent ob ligé  de 
toute W orld's f a i r .  L e  projet, qui donna 
lieu  à une polém ique dont se sont 
occupés les jo u rn au x  de l ’époque, ne put 
m alheureusem ent être réalisé. E vid em ­
m ent il sera  repris un jo u r; il serait à 
souhaiter qu’il le  fût dès à présent par 
les organisateurs de l ’E xposition  uni­
verselle  de 1900. Sa seule conception 
suffit à faire honneur à l ’esprit d’in itia­
tive  de Crespin : elle  dénote un artiste  
tourné vers l ’avenir et ja lo u x de con tri­
buer, dans la  m esure de ses ressources, 
à  l ’avènem ent, peut-être m oins lointain  
qu’on ne cro it, d’un sty le  nouveau, d’un 
sty le  m oderne. M a u r ic e  S u lz b e r g e r .

SGRAFFITI A CORTENBERG. A. CRESPIN.



COMPOSITION EXECUTEE A L ECOLE DE DESSIN DE SCHAERB EEK. P i e r r e  KESSEL

ÉCOLE BISCHOFFSHEIM ET ÉCOLE DE SCHAERBEEK

N O us avons cru  intéressant de 

reproduire ici quelques travaux 
des élèves de Crespin. Ces 

travau x  ont été faits, les uns à l'É cole 
professionnelle pour jeu n es filles (École 
Bischoffsheim ) que d irige M me K eld er, 
les autres à l’É co le  de dessin et d’indus­
trie  de Sch aerb eek, à la  tête de laquelle 
se trouve M . L icot, architecte aussi 
artiste  qu’érudit, dont il suffit de rappeler 
la savante restauration de l ’abbaye de 
V ille rs , actuellem ent en œ uvre. L ’école 
B ischoffsheim  et l ’école de Schaerbeek 
sont, avec des différences dans l’organi­
sation , deux institutions égalem ent utiles: 
la  prem ière form e les jeun es filles à tous 
les travau x  de la  femme, depuis l ’activité

m énagère jusqu ’aux connaissances artis­
tiques dont la mise en pratique peut 

dem eurer une occupation de pur a gré­
ment pour les jeunes filles fortunées, et, 
pour les autres, devenir un gagne-pain. 
L ’enseignem ent de l’école de Schaerbeek, 
pour jeunes gens, est plus spécialem ent 
consacré au dessin et au m odelage indus­
triels ; inspirée du même esprit que les 
écoles sim ilaires de l’agglom ération 
bruxelloise, elle a pu profiter de l ’expé­
rience de celles qui l ’ont précédée, et 
vise, moins qu’elles encore, à form er des 
artistes proprem ent dits ; les élèves, qui 
souvent y  sont entrés sans connaître les 
prem ières notions du dessin, en sortent 
au bout de trois ou quatre ans à même
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de gagn er leu r vie dans un m étier d’art 
décoratif, et capables, grâce  à l ’enseigne­
m ent rationnel qu’on leur a donné, de faire 
œ uvre personnelle au lieu  de ressasser 
les m odèles connus : c’est qu’on s’est 
efforcé, non de leur m eubler la  m ém oire 
de form es invariables, m ais de les 
m unir de principes clairs et logiques 
qui les initient au m écanism e même de 
la  com position inventive, et leur per­
m ettront d’appliquer en com binaisons 
sans nom bre leurs idées propres. L e 
prem ier, le plus fécond de ces principes 
est l’interprétation des élém ents natu­
rels, et spécialem ent de la  flore. C ’est 
celui qui forme la  base des cours 
de com position ornem entale que donne 
A dolphe Crespin dans les deux in stitu ­
tions dont nous avons parlé. On ne 
saurait m ieux ju g e r  des résultats obte­
nus que par les reproductions ci-contre. 
Il y  a une o rigin alité  réelle  dans ces 
travau x dont les auteurs sont des débu­
tants. L ’affiche de M. F é lix  V ersch ave 
pour l’É cole de Schaerbeek. est d’un goût 
parfait, et répond absolum ent aux e x i­
gences spéciales du genre : les cara c­
tères ont l ’im portance voulue, le m otif 
central, em prunté à l ’orchidée, la  fleur 
m oderne par excellence, le fond sur 
lequel se détache l’hôtel com m unal de

S ch aerbeek, l ’encadrem ent, com posé 
de form es géom étriques assouplies, tout 
cela  « écrit » avec autant de netteté que 
de sim plicité, sans accum ulations et 
sans surch arges, s’exprim e clairem ent. 
D’une grâce  charm ante de lign es, et 
d’un aspect irréprochablem ent approprié 
à la m atière à  em ployer, la  m osaïque 
de M . K esse l ; très louable, du même, 
la  frise dont le  sujet est em prunté 
aux objets de la table et aux plantes 
p otagères; il est évident que l ’é lève qui 
a inventé cette petite com position n’aura 
guère de peine à im ag in er, par la  même 
m éthode, une com binaison très diffé­
rente lorsqu ’il aura à m ettre en œ uvre 
d’autres élém ents. L e  lam bris de 
Mlle B o eyken s tém oigne d'un goût épuré, 
très sû r; nous en dirons autant de ses 
plats, que nous avons eu l ’occasion 
de vo ir en exécution, et auxquels il 
ne m anque que l ’audace de la  couleur 
pour constituer des objets d’ornem enta­
tion vraim ent rem arquables. L e  papier 
peint de M . D ecoster est, ce qu’il falla it, 
d’un aspect à la  fois rich e  et contenu, 
et la  lum ière aura des jo u rs  im prévus 
et charm ants à travers les v itrau x  com ­
posés par M lles B o eyken s et D ekort, avec 
un goût sobre, la rg e  et éclatant.

M . S ULZBERG ER.
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COMPOSITION DE PLATS EXÉCUTÉS A L’ ÉCOLE M lle B l ANCHE B OEYKENS.

PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM.

PAPIER PEINT, ÉCOLE DE DESSIN DE SCHAERBEEK.
V i c t o r  D e c o s t e r .
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PLAT, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. Mlle G e r m a in e  B e c k e r s

FRISE, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M lle L o u ise  S u r l e m o n t .
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VITRAIL, ECOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M lle D ECORT.

VITRAIL, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M lle B l a n ch e B o e y k e n s .
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PAPIER PEINT, ÉCOLE DE DESSIN DE SCHAERBEEK. G u il l a u m e  G i l i s .
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LAMBRIS, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M lle B l a n c h e  B o e y k e n s .

FRISE, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M 11e A l ic e  C o l l i n .
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PAPIER PEINT, ÉCOLE PROFESSIONNELLE BISCHOFFSHEIM. M lle G e r m a in e  B e k e r s .
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a f f i c h e  p o u r  l ’é c o l e  d e  d e s s i n  d e  s c h a e r b e e k .
F é l i x  V e r s c h a v e
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E X PO SIT IO N S

Une exposition de quelque intérêt s’est 
ouverte du 7 au 20 novembre au Cercle Artis­
tique de Bruxelles. —  A citer avant tout 
M . Verdussen, F . Halkett et V. Keuler. 
La moitié de la salle est occupée par les 
œuvres de M. Verdussen, qui doit avant tout 
veiller à dégager sa personnalité de l’influence 
de Gilsoul et de Blieclc qu’il rappelle un peu 
trop et s’inspirer plus directement de la 
nature ; à part cela de sérieuses qualités de 
peintre.

M . Halkett nous arrive avec une série de 
portraits que nous croyons très ressemblants, 
mais où un brun juteux gâte singulièrement 
l’harmonie de ses toiles.

Vidal Keuler, peintre de figure, étale une 
série de paysages faits de chic, et peu cons­
ciencieusement traités. Quelle différence entre 
les panneaux décoratifs qu’il nous montrait 
autrefois. On s’attendait à mieux de sa part.

En ce moment Herman Richir expose un 
grand travail que tout le monde ira voir.

Dans différents panneaux décoratifs il nous 
retrace les Champs Élysées, symbolisés par 
des figures, des fleurs et des paysages d’une 
jolie finesse de couleurs, et d’un dessin correct. 
Son collègue Adolphe Crespin a été chargé 
de l’entourage de ces panneaux.

Nous en donnerons la reproduction com­
plète dans notre numéro de février.

X.

NOS C O N C O U R S

La Direction met au concours un dessin de 
couverture pour la revue La Gerbe.

Les concurrents sont libres de choisir leur 
sujet —  sauf à intercaler le titre ci-dessous.

LA G E R B E

R E V U E  B E L G E  D ’A R T  D É C O R A T I F . 

Marque. Sommaire.

Direction : rue de la Pépinière, 7, Bruxelles.
Ce dessin doit être exécuté au trait noir 

sur papier blanc.
La place laissée pour la marque doit être 

de 7 centimètres et demi de diamètre.
L ’ensemble du dessin est de 17  x  25.

Envoyer les projets avant le 15 février, à 
la Direction, 7 , rue de la Pépinière, Bruxelles.

Le projet primé sera reproduit et aura 
droit tous les ans à un abonnement.

Les 3 dessins primés seront reproduits et 
ne seront pas rendus.

La Direction ouvre un concours de let­
trines illustrées pour la revue La Gerbe.

Le projet primé aura droit à un abonnement 
annuel.

Les lettrines seront reproduites pendant 
6 mois et commenceront chaque article.

Envoyer projets avant le 15 janvier à la 
Direction.

Les dessins ne sont pas rendus.
Le projet primé second sera reproduit une 

fois.

Çà et là
B R U X E L L E S .  —  Derrière le théâtre de la 

Monnaie, rue des Princes, 14, vient de s’ouvrir 
un nouvel établissement. Quel est l ’auteur 
de cette ignoble construction ? Jamais telle 
chose ne s’est présentée. Aussi comment le 
Conseil communal a-t-il permis d’élever une 
semblable caisse en plein milieu de la capitale?

X.

R EV U ES. —  L IV R E S

Nous tenons à signaler à nos lecteurs un 
livre qui vient de paraître à l 'Office de Publi­
cité.

Quoiqu’il n’ait rien de commun avec l’art 
décoratif, il est de nature à intéresser 
vivement tous ceux qui suivent les efforts de 
la pensée contemporaine vers la réalisation 
d’un idéal de liberté. Il traite d'un problème 
de la plus haute importance dont les consé­
quences rejaillissent sur tous les domaines de 
l ’activité humaine.

Le titre : L ’Éducation au point de vue 
sociologique.

L ’auteur : J. Elslander, un penseur d’une 
fière indépendance d’esprit.

Sans même donner un bref aperçu de 
cet important effort de la littérature belge, 
nous nous bornerons simplement à faire 
ressortir la portée philosophique de l’œuvre.

M. B.

B R U X E L L E S . —  IM P R IM E R IE  P O L L E U N IS  E T  C E U T E R I C K .



ART DÉCORATIF
Revue d’Art décoratif moderne éditée à Paris, rue Pergolèse.

NOS CONCOURS

Le deuxième numéro de l'A rt Décoratif est 
encore plus luxueux que celui du mois dernier. 
Une profusion d’images et de planches hors- 
texte donnent une extrême variété à cette 
publication internationale qui intéresse autant 
les gens du monde que les industriels. Il nous 
est impossible de citer tous les artistes repro­
duits, disons seulement qu’on y trouve des 
mobiliers hollandais, écossais et allemands, 
des céramiques françaises, hollandaises et 
allemandes, des bijoux hollandais et autri­
chiens, des métaux anglais et hollandais, des

papiers et estampes français, des tentures, 
verreries et vitraux anciens et modernes.

L 'A rt Décoratif a annoncé quatre premiers 
concours auxquels sont attachés près de trois 
mille francs de prix. Voici les dates définiti­
vement arrêtées : jeu de cartes, 10 décembre; 
photographie d’une maison de campagne, 
10 décembre ; en-tête de papier à lettres,
10 janvier; bureau et son fauteuil, 10 février.
Il est recommandé aux concurrents d’envoyer 
les projets avant ces dates, aux bureaux de 
l'A rt Décoratif, 37, rue Pergolèse, à Paris.

L. BOCHOMS
 

ARCHITECTURE & DÉCORATIONS INTÉRIEURES 
HABITATIONS MODERNES 

AMEUBLEMENTS MODERNES 
DESSINS, DÉCORATIONS, VITRAUX, PAPIERS PEINTS

FERRONNERIES 
AMEUBLEMENTS ANCIENS

7 , Rue de la pépinière, 7, BRUXELLES
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Revue d'Art Décoratif Belge.

Ce numéro est entièrement consacre aux 

œuvres du sculpteur

CONSTANTIN MEUNIER
Biographie de l’artiste, par Ray NYST

L e  t i r a g e  é p u i s é  c e  n u m é r o  s e  v e n d r a  2  f r .  5 0
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R e v u e  m e n s u e l l e  d ’A r t  d é c o r a t i f  b e l g e

D ir e c t io n  : 7 ,  r u e  d e  la  P é p in iè r e ,  B r u x e l l e s

ABO N N EM EN TS.

B e lg iq u e  : Un an , 16  francs au com p tan t. —  P a r  tr im e stre , 4 .5 0  francs.

É tra n ger le  p o rt en sus.

A d resser les abonnem ents à la  D irectio n , 7 , rue de la Pépin ière, à Bruxelles.

R É D A C TIO N .

T ou tes les co m m u n ic a tio n s  con cern an t la  rédaction  de la  revu e, rectifications, 

m an u scrits , d ocu m en ts, d essin s, p h o to grap h ies, d oiven t être adressés à la  Direction 

7, rue de la  P épinière, à B ru xelles.

L es m an u scrits  ne son t pas ren d u s. —  Il sera d o n n é un co m p te  rendu de 

to u t o u vrage do n t tro is  ex em p laires p a rv ien d ro n t à la  D irectio n .

R E PR O D U CTIO N  D’A R T IC L E S  E T  D E  G R A V U R E S.

L a rep ro d u ctio n  des artic les, dessins et gravu res est ab so lu m en t in terd ite  même 

avec in d icatio n  de source de proven an ce, à m oin s d ’une a u to risatio n  de la  Direction.

N . B .  —  L es au teu rs sont seu ls respon sab les de leu rs  écrits.

P U B L IC IT É .

P o u r  les ann on ces, récla m es, e tc ., à in sérer dans la  revu e, dem an d er les tarifs 

sp éciau x  à la  D irectio n , 7, rue de la P épin ière, à B ru x elles .



MOMBEL-BOSSART
E T  F I L S

BRUXELLES, 19, RUE DE BERLAIMONT 

ANVERS, 3, RUE JAN VAN LIER

U sin e à C h e rcq-lez-Tournai

L A  CLO CH E
IMENT PO RTLAN D

LA  CLOCHE  
CIMENT PORTLAND

Ciments et chaux de toutes qualités, pierres de taille, 
Carreaux en ciment, trass-plâtre, etc., etc.

Pavés lumière Hayward pour l’éclairage des sous-sols,
caves et pièces obscures.

TROUS A CHARBON ET VENTILATEURS HAYWARD.

Ciment blanc anglais super fin. Le plus riche produit pour
façades, vestibules, etc.

Grès vert de la Gileppe d ’une teinte superbe, le plus beau 
de tous les grès, employé dans les façades, églises, villas, 
châteaux et monuments importants.

Carreaux de revêtement Civer, produit en verre-porcelaine 
pour revêtement des murs, plafonds, vérandas, ter­
rasses, etc. —  Carreaux blanc de neige et teintes fines.

Briques et plaques en liège agglomérées. 
Produits de qualité extra, prix très avantageux.

A V IS  IM PORTANT. —  La Maison Mombel-Bossart et Fils, a créé un 
département spécial qui se charge de rechercher à la demande de MM. les 
architectes les articles et produits spéciaux de tous pays.

B ru x e lle s . —  lm p . P u lleu n is  e l  G eu te r ic k , rue  des U rsu l in e s ,37.
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REVUE D’ART DÉCORATIF BELGE

LE SCULPTEUR CONSTANTIN MEUNIER

U ne série d’œ uvres qui retraceront 
les labeurs de notre siècle, grandis 
ju sq u ’au m artyre, et am plifiant l ’homme 
à la  ta ille  d’un form idable instrum ent.

Constantin M eunier semble avoir été 
frappé de l ’écart plastique qui existe 
entre le  colossal ou tillage industriel 
et l ’homm e, créateu r et gouverneur.

L ’homm e chétif, usé aux besognes, 
déform é ju sq u e dans sa chair et son 
squelette par l ’im placable appropriation 
aux terrib les nécessités du m étier, est 
tout entier repris, avec ses afflictions 
et ses tares, em porté d’une pièce à 
travers le  tem péram ent de l ’artiste, 
d’où naît alors une créature nouvelle, 
plus harm onisée à la  ta ille  de son 
labeu r, plus im prégnée de résignation 
envers ses souffrances, plus profondé­
m ent m usclée pour la  violence et pour 
la  résistance, en un mot une figure 
ath létique du tra va ille u r m oderne, une 
plaie victorieuse.

Sans se préoccuper de la réalisation 
d’un type serein de la  beauté, M eunier 
poursuit la  réalisation d’un type tout 
d’appropriation de l’homme à la  ma­
chine, à la  m ine, aux héroïques labeurs.

C’est toujours, en même tem ps, la 
form e statuaire d’une beauté m orale,

l ’endurance et la  persévérance des 
hum anités inférieures, la  lutte sombre 
pour le salaire et la perduration 
séculaire.

Il est arrivé aussi que dépassant 
l ’expression de la  vertu de résignation 
et d'endurance têtue, M eunier ait relevé 
le  travail de la  terre et de la mine 
d’un geste d’indépendance et d’avenir.

Certains hauts-reliefs du m aître retra­
cent des m usculatures et des torses d’où 
semble ja illir  l’éblouissem ent d’un tra ­
vail divin, le sentiment du devoir 
héroïque et de l’avènement du travail 
libre et fraternel.

Oh ! elle est révolutionnaire cette 
longue suite d’œuvres d’un calm e grand 
artiste.

Je dis révolutionnaire, et voici com­
ment je  n’exagère point, et comment le 
mot, justifié , nous dévoilera le sens 
social de l ’artiste, car il en a toujours 
un, en dépit de toute préméditation.

Constantin M eunier ne poursuit 
sciemment aucune revendication hu­
m aine, et son génie qui travaille  en 
dehors de toute école, de même croit 
travailler en dehors de tout parti. M ais 
cette liberté n’est pas humaine, tout 
homme est fatalem ent l ’artisan d’un
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p arti, e t plus il individualise sincère­
m ent son labeur, plus il arm e et dénonce 
sa m orale, sa ju stice , ses espoirs.

L ’œ uvre de M eunier dénonce d’abord 
l ’im m oralité de l ’organisation m oderne 
du trava il.

Certes, il ne s ’a g it pas d’une dém on­
stration politique ni économ ique; le 
cœ ur seul de l ’artiste  est im prégné de 
hautes prédilections et le bronze de 
résignation  et de souffrance que sa 
pitié enfante est inconsciem m ent conçu, 
comm e aux flancs d’une m ère gén é­
reuse, dont le  fils devient par hasard 
un vengeur.

Ses prédilections de conscience et 
d’hum anité prennent parti dans le  com ­
bat social pour la classe des travailleu rs 
aux dures besognes.

L a source des vigueu rs d’un artiste  
dérive de causes si m ultiples qu’il reste­
ra it cependant difficile de faire préciser, 
par l’artiste  lui-m êm e, si sa prédom i­
nance d’am our pour la  classe laborieuse 
a été inspirée par le  cœ ur ou par les 
y e u x , par le  sentim ent de la  souffrance 
ou par la  divination de la  ressource 
sculpturale.

Cette classe a seule conservé l ’activité  
corporelle, la  variété du m ouvem ent, 
l ’o rigin alité  du geste  et des attitudes. 
E lle  devait donc rester essentiellem ent 
sculpturale. L e délabrem ent de la  vêture 
ouvrière perm ettait seul d’éluder en 
partie la d isgrâce  du costum e m oderne, 
en même tem ps que la  vétusté m isérable 
des étoffes, portées longtem ps à travers 
le  frottem ent de tous les labeurs, à tra ­
vers l ’im prégnation de toutes les atm os­
phères, faisait de cette vêture une plus 
étroite  et plus fidèle enveloppe aux 
form es corporelles. Ces deux raisons 
étaient déjà m ajeures pour influencer 
l’œ il et le jugem en t sûrs d’un m aître 
m agistra l et héroïque, qui veu t conser­
ver de chaque tem ps ce qu’il com porte 
d’éternel.

D eux grand eurs étaient en présence, 
et qu’il s’a g issait d’a llier  : l ’une, l’an­
tique ossature, im m ortel et prim ordial 
héritage, et l ’autre : l'effort industriel, 
cette form e m oderne des lu ttes contre la 
m ort.

E t M eunier, sur l ’étern ité corporelle

de l ’homm e, im prim a les caractères 
spéciaux de notre activ ité , une forme 
synthétique du trava illeu r du x ix esiècle.

M ais il avait fallu  vaincre une p réa­
lable difficulté ; et c’est ici que se place un 
des plus ém inents triom phes du m aître.

L ’activ ité  industrielle  m oderne s’a c ­
cuse surtout par la  m écanisation du tra ­
vail.

P lu s  l'hom m e vient s’affaiblissant, 
plus la  m achine va vers le  form idable.

Il naît de cet écart une désharm onie 
apparente.

E lle  ne pouvait subsister dans l ’in té­
gration  sculpturale, où le  corps hum ain 
devient à peu près l ’ex c lu sif m oyen d’ex ­
pression.

F a ire  de l ’homme un prétexte à déve­
loppem ents m usculaires, c’était trah ir la 
vérité , sortir du caractère à étab lir ; le  
copier fidèlem ent, c 'était insuffisam m ent 
s’en servir, puisque ce n’était rien é v o ­
quer que l ’usure et la  souffrance, sans 
rappeler, pour les siècles, la  légende 
héroïque du com bat, d’où sort la vie  et 
la  v icto ire  des villes.

Il y  a va it pour un profond artiste  des 
m oyens plus com plets et plus m ultiples 
de réaliser ce p roblèm e: créer un être 
qui évoquât, en même tem ps que le 
poids de la  souffrance victorieuse, le  
spectacle des form idables créations 
industrielles, qui brassent nos c iv ilisa ­
tions ardentes et pressées. Il fa lla it ré a ­
liser des homm es suscitant l ’im pression 
d’une atm osphère spéciale, faite de fer 
et de flam m es, étudier des a llures de 
calm es dom pteurs, de m âles dédaigneux 
et pacifiques, ceu x  qui laborent aux 
p érilleu x côtés des m onstres d’acier 
pour le  salaire et la  prospérité, en 
somme inclure dans l ’homme la  g ig a n ­
tesque usine.

C’était réaliser une race de T itan s, 
m ais qui fut accablée cependant par tous 
les m alheurs hum ains, car Constantin 
M eunier lui conféra une gran d eur qui 
n’héroïse que la volonté, la  ténacité, le 
propre cham p funèbre de la  lu tte . Il ne 
s’agissait pas de rédim er l ’homme par 
l ’am ertum e du labeur, m ais de le  dém on­
trer patient m artyr de la  souffrance qui 
pèse sur la  concurrence v ita le  indus­
trie lle .
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Ces machines, pareilles à des mons­
tres en lutte, qui rivalisent d’une usine 
à  l ’autre pour se dépasser dans la  pro­
duction ! Ces triomphes réalisés tantôt 
à coups de capitaux métamorphosés en 
force motrice, acquis sur le temps des 
ouvriers, tantôt encore acquis au préju­
dice de leur santé ruinée par l’insalu­
brité des locaux ou des matières ! Et 
encore l ’horreur des accidents : c’est au 
milieu de ces luttes que le pain de 
l’ouvrier se pétrit. L a  machine semble 
le maître, le dispensateur, dont la sour­
noiserie guette, d’une griffe formidable, 
et dont le  labeur en même temps dis­
tribue le  pain ; terrible tortionnaire 
pour les moindres défaillances. A  cette 
lutte, à cet écrasement, l ’ouvrier ne 
peur, tenir tête que par la patience et la 
résignation aux éventuelles douleurs, 
par l ’aliénation constante de sa liberté et 
de ses désirs, de ses jo ies  et de ses repos. 
Inflexible comme l ’engrenage de fer 
qu’il gouverne, l ’engrenage social de 
l’offre et de la  demande refusera la nour­
riture si l’effort de l ’ouvrier se révolte 
ou se néglige, s’affaiblit par l ’âge, ou se 
résigne par l ’impuissance.

E t c’est pour résister à ces calamités 
que Constantin M eunier créa le type 
d’une race de héros de l ’endurance et de 
la patience, et le créa d’une telle allure 
qu’il institua cette race m artyrologe et 
boulevard héroïque de la  prospérité 
sociale.

J ’ai dit révolutionnaire l’œuvre du 
sculpteur Constantin Meunier.

U ne face nouvelle de cette œuvre fera 
vo ir  tout le  cerveau de l ’artiste, mais 
à cette première partie de notre étude 
jo ignons d’abord l’illustration des con­
ceptions qui s’y  rattachent.

Constantin Meunier fut, et est resté 
peintre. L es  industries de la  houille et 
du fer, p a r  leur âpreté et leur formidable 
outillage, lui semblèrent résumer les 
plus terribles travaux humains. Il retraça 
les scènes et les horizons tragiques du 
« pays noir » en lugubres et sincères 
ta b lea u x ,  jusq u ’au m om ent où il se sentit 
la force de résumer tout un horizon 
dans la seule attitude d’un personnage 
sculptural.

Il ne considéra jam ais le pinceau,

je  pense, que comme la  nécessité d’avoir 
vu minutieusement ; et le peintre prépara 
toujours synthétiquement le sculpteur, 
comme encore à l ’heure actuelle le 
peintre élabore en l’artiste de nouveaux 
reliefs.

Qui a vu ses mineurs, ses femmes de 
mineurs, ses coins de mine, ses entrées, 
ses réseaux d’étançons, saisis par-ci 
par-là, se convaincra aisément du sys­
tème de marche de ses conceptions.

Dans un autre champ do vue, mais 
dans le même choix d’impressions, il 
existe quelque part une toile d’une puis­
sance extraordinaire : rien que la pierre 
moussue d’un brise-lames au pied d’une 
estacade battue par le flo t;  le flot heur­
tait à peine au moment où l’artiste 
copiait la nature, mais ces trois choses, 
l ’eau, le bois, la pierre, sont haussées 
au degré d’une puissance inouïe de 
résistance ! Sans aucune exagération 
dans la forme cependant, douées dans 
leur âme de choses, simplement.

C’est encore une fois l ’impression por­
tée à son comble, de la résistance 
humaine et imprégnée jusque dans la 
pierre et le bois disposés par l’homme 
pour son salut et celui de ses œuvres.

Que dire d’un artiste qui a cette 
grandiose conception des multiples luttes 
de son temps, qui maintiennent le monde 
et l ’achèvent !

Pour apprécier toute l’œuvre de Cons­
tantin Meunier il faut subir son travail 
et saisir à nouveau les points où se noue 
la réalité à l ’illusion de la matière 
vivifiée.

Revenant à son œuvre sculpturale, 
nous mentionnerons, dans la première 
catégorie toujours, son décharné Cheval 
de mine ; les Puddleurs ; la Glèbe, 
horizon désolé, de bronze, où deux 
hommes accouplés sous un attelage 
tirent péniblement une herse, fardeau 
symbolique de la misère physique et 
morale qui durcit la terre ; le Semeur, 
le Faucheur, placés au Jardin Bota­
nique de Bruxelles; le Grisou, ce drame 
qui crie misère et douleur sur le péri­
style du musée de Bruxelles. D’une souf­
france plus générale encore : l'E nfant 
prodigue et le Père Damiens, deux cou­
vres d’une paternité et d’une charité
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ardentes et évangéliques. Disons-en un mot, avant de passer à celle des faces du cerveau de l’artiste qui exalte le travail et en héroïse l’indépendance.L’enfant prodigue se traîne sur les genoux vers son père qui lui relève le front. Et cette scène poignante est cou­lée sans un geste, sans le vestige de la moindre parole déclamatoire !La seconde : le Père Damiens, ce Père, jeune missionnaire qui partit porter les soins et la consolation de la religion aux lépreux, est repré­senté debout, la croix en main, pro­tégeant sous sa pèlerine le lépreux dénudé.La ferveur d’une ardente prière est empreinte sur la figure du mission­naire, elle rayonne la foi, secourue par la plus ferme énergie humaine.Voyons enfin trois œuvres essen­tielles qui vont nous servir à envisager tout l’artiste.Il sent au delà du douloureux effort du temps présent s’acheminer une victoire; le travail monte à l’assaut de quelque chose de glorieux ; le martyre de nombreuses humanités doit acheter une ère d’indépendance et de justice. Il sent quelque chose récon­forter l’endurance et animer la volonté, au delà du salaire.Et après avoir sculpté l’âge généreux du sacrifice, il prophétise l’âge du tra­vail joyeux et libre.Que fait-il en cela, sinon une magni­fique illustration à l’œuvre philosophique et sociale des Denis, des Comte, des Spencer, de tous les hommes appliqués à la recherche de l’ordre social le plus heureux et le plus fécond, et le plus digne surtout.Il dresse l’âme et la conclusion de leurs immenses et généreux travaux, sous les yeux de tous ceux qui ne lisent pas, les enseignant du geste d’une statue.N’est-elle pas fermement révolution­naire l’œuvre qui clame les chartes du

travail, promettant justice et liberté, avec une gloire telle que les humanités opprimées s’y voient enfin victorieuses plus que des dieux, comme des hommes, réellement et invinciblement.
L ’Œuvre. — La Moisson. — Le Port.Trois hauts-reliefs, dont le premier est exécuté plus grand que rature. Nous retrouvons dans tous les trois les élé­ments sculpturaux signalés dans la première partie de cette étude.Mêmes types, mêmes labeurs.Mais maintenant les têtes sont haut levées et les gestes sont fiers. Nous sommes en pensée au delà des misères sociales et les peuples ont triomphé.C’est toujours, oui, la loi du travail, mais le travail est rétribué, le labeur et l’effort ne sont plus ceux de l’homme contre l’homme, mais de l’homme contre l’inertie et les résistances de la nature, de la matière. Une atmosphère de sou­veraineté emplit le poumon de ces hommes, habitants d’un sol où la pros­périté des familles constitue la force de la nation joyeuse.Et il me revient ici la mémoire de cette réponse faite à la Chambre belge au cours d’anciens débats, à un repré­sentant qui déniait l’honorabilité à des créatures qui ne seraient pas de Dieu :— L’humanité est respectable par elle-même ! répliqua Hector Denis.Sans doute ces évidences ne se sont, elles, qu’instinctivement et lentement groupées, à mesure que le maître péné­trait plus en avant dans la carrière ; mais cherchant à préciser cette carrière, j’ai voulu montrer toute la vigueur qui a présidé à la direction de cette activité et l’admirable logique à laquelle doivent leur naissance les œuvres d’un grand artiste.J’ai voulu dire encore combien les grandes œuvres et les grands labeurs sont essentiellement humains.

R a y  NYST.
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L E C A R R IE R CONSTANTIN MEU NIER —  B RUXELLES
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L’EXPOSITION STÉVENS

L ’exposition de M. Max Stévens à la Mai­
son d’Art nous a montré le jeune artiste très 
en progrès. Ce progrès est surtout notable 
au point de vue de la technie. M. Slévens 
avait débuté en art avec de sérieuses qua­
lités d’élégance et de distinction, servies, 
malheureusement, par un métier fort insuf­
fisant. On ne nous a que trop habitués en 
ces dernières années à sacrifier aux dogmes 
d’esthétiques conventionnelles les plus élé­
mentaires conditions du dessin et de la cou­
leur. Nous sommes heureux de constater que 
les efforts de M. Stévens, dirigés aujourd’hui 
vers la technie, lui ont valu de réels succès. Si 
son Annonciation, son Ravissement d’Andro­
mède, et son Roi Harfagar témoignent d’une 
certaine recherche de “ l’idée „ — un peu 
trop empruntée, cependant —  elle est loin 
de compenser le dénuement de la “ forme 
Combien nous préférons à ces pastiches 
d’art ancien les œuvres plus récentes. Il y a 
en M. S tévens un artiste plein de goût et un 
peintre qui donne de sérieuses promesses. 
Nous n’en voulons pour témoignage que les 
trois esquisses pour des portraits et la petite 
toile intitulée L a Robe. Elles ont ces qualités 
d’accent et celte chaleur d’exécution que 
n’ont pas toujours les œuvres plus considé­
rables.

A  mettre hors pair un portrait de 
Mlle Marguerite de S. d’une facture châtiée 
et ferme, le portrait de Mme J.-B. S., un des 
mieux peints; un Profil plein de style appar­
tenant à M. Renson.

Il y aurait à citer encore plusieurs œuvres 
pleines de mérites, mais bornons-nous à 
constater que cette exposition est, pour 
M. Stévens, un témoignage intéressant de 
son talent et nous lui conseillons de persé­
vérer dans la voie qu’il vient de se tracer.

U r b a i n  L a s s a l l e .

N° D ’É T REN NES  DE “ L ’ART  D É C O R A T I F  "

Pour le mois de décembre, l 'Art Décoratif 
offre à ses lecteurs un véritable numéro 
d'Etrennes d’un luxe inconnu jusqu’à ce jour. 
Outre une merveilleuse série de planches en 
couleurs représentant les arts du verrier et 
leurs multiples applications chez les maîtres 
du genre, nous avons trouvé plusieurs belles 
reproductions d’œuvres de Puvis de Cha­
vannes et un magnifique éventail par G. de 
Feure, aquarelle hors-texte, en douze cou­
leurs et susceptible d’être monté.

Nous donnerons la prochaine fois les noms 
des lauréats du premier concours. Deux 
restent encore ouverts : l’en-tête de papier à 
lettres pour le 10 janvier, avec 250 fr. de prix; 
le bureau et son fauteuil pour le 10 février, 
avec 1600 fr. de prix. Il est recommandé aux 
concurrents de ne pas attendre au dernier 
jour pour envoyer leurs projets aux bureaux 
de l 'Art Décoratif, 37, rue Pergolèse, à Paris.

ACADÉMIE ROYALE DE BRUXELLES

P a r é s ,  m a s q u é s  e t  t r a v e s t i s

Tous les esthètes,
Tous les intellectuels

sont conviés à participer aux ébats choré­
graphiques des Rapins, au Théâtre Lyrique, 
le 21 janvier 1899, à 9 h. du soir.

Il y aura des attractions de tout genre, con­
cours divers, danses étrangères par d’authen­
tiques étrangers, bref on ne s’embêtera pas.

B R U X E L L E S . —  IM P R IM E R IE  P O L L E U N IS  ET  C E U T E R I C K .
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AUX lecteu rs de la  Gerbe.

C hacun  au jou rd 'hu i reco n n a ît com b ien  d é sa str e u x  a é té  le rô le  de p rès  
q u e to u t  le  X I X e s iè c le  d an s le s  q u e stio n s  d ’art d éco ra tif, de ce cô té  
de l ’A rt qui a  p a ss io n n é  le s  p lu s  g ra n d s m a îtr es  et qui sem b le  d ev en ir , 
de p ar l ’é v o lu t io n , l ’e x p r e ss io n  ad éq u ate  d e l ’éta t d ’âm e d an s le s  g én ér a tio n s  
n o u v e lle s .

L e  m o u v e m e n t s ’a ccen tu e  d éjà  p artout au tou r de la B e lg iq u e , p etit c e n ­
tre  p eu  n é g lig e a b le  p o u r ta n t, .car sa v ita lité  n e s ’a cco m m o d e , point d ’une 
s im p le  su jé tio n  à d es  m o ts d ’o rd re  v en u s de l’é tra n g er .

S i n os a r t is t e s  s in sp iren t v o lo n tie r s  aux so u rc es  du B eau, d ’où q u’e lle s  
a fflu e n t , s i n o u s  a v o n s  sa lu é  avec jo ie  l'ap p arition  de revu es te lle s  que le 
S tu d io , l ’A r t  d é c o r a tif , e tc . q u i n o u s p erm e tten t de fra tern iser  avec d ’au tres  
a d m ir a te u r s  de l ’A rt v ra i, n o u s v o u lo n s éc h a n g er  a v ec  ceux  ci nos impres­
s io n s , le u r  m o n trer , m ê lé e s  aux le u r s , d es  œ u v r e s  in éd ite s  de nos m a îtres  
qu' ils  sa v e n t  a p p r éc ier  d éjà , et d es te n ta t iv e s  de n o s  tra v a illeu rs  n ou veau x  
q u i m é r ite n t d ’ê tr e  p r o je té e s  à la lu m ière.

L ’u n io n  in tim e  d ’un gro u p e f ix é  au se in  de n o tre  n a tion  peut seu le  faire 
le v e r  le s  g e r m e s  d es  o r ig in a lité s  v ér ita b les , si p réc ie u se s  pour lu révo lu tion  
d u  g o û t  e t  q u i so u v en t n o u s se ro n t en v ié e s .

A u ta n t La Gerbe sau ra  ch o is ir  parm i le s  œ u v r e s  u tilem en t b e lle s  de 
n o s  v o is in s  e t  le s  p ro p o ser  à  l ’é tu d e  d es B e lg e s , au tan t e lle  s ’efforcera  
d ’é te n d r e  en  d eh o rs  de n o s  fr o n tiè r e s  la  r é e lle  co n n a issa n ce  d es r e sso u r c e s  
q u e n o u s o ffr en t n o s  in d u str ie s  en  a p p lica tio n s  o rn em e n ta le s  et d éco r a tiv es , 
d e tout ce  q u i to u c h e  à la  fo is  à n o tre  sé cu la ir e  g é n ie  a r tis t iq u e  et à n ôtre  
f ié v r e u se  e x p a n s io n  d e tra v a il con tem p ora in .

E l le  fer a  a in s i, g râ c e  aux co n co u rs  de forces v a riées , œ u v r e  in té r e s ­
sa n te  m a is  a u ss i p ro fita b le  p our ceu x  qui lui auront ap p orté leur p art , 
a r t is te s , e s th è te s , m o d ern es  M écènes.

A p r ès  a v o ir  dû su sp e n d re  sa p u b lica tio n  durant p lu sieu rs m ois, les
d é b u ts  p é n ib le s  son t in h é re n ts  à p a r e ille s  e n tr e p r ise s  , La Gerbe vient rep ren ­
d re  sa p la ce  e t  se  réc lam e à nouveau  au p rès du p u b lie  a r tis te  et am ateur  
d ’a r t qui p r é c ed ém m en t a v a it , ap p lau di à l'in it ia t iv e  de la d irec tio n .

E ta n t  d o n n ée s  les. b a se s  n o u v e lle s , su r le sq u e lle s  s'ap p u ie l'ad m in istra tion  
p o u r  co n tin u e r  la  p u b lica tio n  du jo u rn a l, l ’e x is te n c e  de La Gerbe est 
d é so r m a is  a ssu ré e .

C er te s  n o tre  form at e s t  m o d e ste , m ais n ous a v o n s le ferm e esp o ir , eu 
g r o u p a n t le s  b o n n es  v o lo n té s  et en coord on n an t to u s n os e ffo rts  vers le but 
p o u r su iv i, d 'a rr iv er  b ien tô t à  le d ou b ler , à le tr ip ler  m êm e : n ous vou lon s  
fa ire  d e La Gerbe un o rg a n e d ’év o lu tio n  a it is t iq u e ap pelé à  d ém on trer que  
l ’A r t  B e lg e  e s t  to u jo u rs  v iv a c e  e t, q ue s ’il lui m an q u ait une tribune où il 
p u is s e  se  p ro d u ire  lib rem en t, c e tte  lacu n e est com b lée .

LA D IR E C T IO N .
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L a G e r b e

A
u g u s t e  R o d i n .

Je crois que la m atière d’art, de­
mande autant de précision dans l’exa­
men, que la matière scientifique. Avant 
donc de parler de Rodin, je crois utile 

de faire remarquer que c’est, exclusivement, des 
œ uvres qui furent exposées à « La Toison d’Or ”, 
qu’il est question.

Cette exposition comprenait l’ensemble des 
ouvrages qui se trouvaient en cours dans l’atelier 
de Rodin, lorsqu’on le décida à en faire une 
exposition.

Cet ensem ble peut donc, et doit donc seulement 
être considéré, avec toute l’intimité qu’aurait eu 
une visite dans l ’atelier du m aître, à Paris.

Ceci n’est pas une étude sur Rodin, mais une 
étude sur l’exposition Rodin, à Bruxelles. Je m ’y 
bornerai forcém ent, n ’ayant jamais vu une statue 
définitive de Rodin, en place, ni un bronze, ni un 
marbre, où que ce soit (*). Il ne faut pas d’équi­
voque à ce sujet. Quand on parle d’un artiste 
aussi personnel et aussi varié, on ne saurait, 
trop nettem ent, préciser d’abord comment on le 
connaît.

Parler, d’après des plâtres en chambre, d’un 
sculpteur travaillant pour le marbre, le bronze 
et surtout le plein air, sans doute ce serait 
imprudent.

Mais on peut se détourner de cette imprudence, 
et s’en tenir à ses impressions vives.

Lorsqu’on arrive à l’Exposition Rodin, parmi 
les caisses et la paille du déballage, parmi les 
plâtres sans ordre, sans socles, épars sur le plan­
cher, ainsi que cela fut à “ La Toison d’Or " 
quand j’y  arrivai, c’est une impression d’éblouis­
sem ent lumineux qui se dégage en première 
ligne.

On sent nettem ent, cependant, que cet éblouis­
sement n'a  pas pour origine la blancheur du 
plâtre; que celui-ci, n’y  est que pour peu; mais 
qu’il y a une autre cause. On ne sait encore, 
dans ce premier moment, au juste, quelle cause ;

(1 ) - Il travailla à presque toute-la décoration de la Bourse avec 
le statutaire belge Van A elsbroeck et il m' a cite, parmi les mor­
ceaux dont il est l’auteur, deux des groupes qui décorent la cor­
niche du côté de la rue de la Bourse et toutes les cariatides qui 
ornent l'intérieur. 

Outre les cariatides du Crédit Lyonnais et celles d' une maison du 
boulevard Anspach, aujourd’hui démolie, il est encore l'auteur de 
deux des adm irables groupes qui décorent le mur du jardin des 
Académies, rue D u ca le: un torse brisé qui est tout a fait dans sa 
manière définitive, et " l’Amour mesurant la  terre ", dont la grâce 
opulente séduit tous ceux qui ont le goût de la  belle statuaire. Rodin 
a  encore produit à Bruxelles un travail considérable et " les plus 
intéressant, que fort peu d'entre nous ont vu. C'est la série des 
neuf provinces qui se trouve placée dans le corridor du P alais royal de Bruxelles.

Certes, ces diverses œuvres ne sont pas de celles qui marque­
ront dans la  carrière de R odin : le maître ne s était du reste encore 
" tr o u v é " lui-même  ( Le P e tit B leu  du J u in  1899.)

simplement, on savoure l’éblouissement ; on goûte, 
avec une joie, cette lumière qui vient à vous.

Puis, si l’on s’en va, jusqu’à attendre pour 
revenir que toutes ces choses soient mises en 
place, cette lumière ne s’oublie pas ; de largos 
formes irradiantes restent dans la mémoire, comme 
une essence qui se serait émanée de l’œuvre et 
resterait, sous forme d’impression immatérielle, 
toute légère, sans que le souvenir de la matière 
d’où elle s’est émanée, l’alourdisse.

C’est le miracle de la lumière fouillant et, ani­
mant la substance.

Et l’on revient.
On retrouve avec volupté cette même lumière, 

prodigieusement irradiante, sur toutes ces choses 
mises en place, et qui apparaissent comme des 
moulages grecs, avec la sensation du doux ciel 
lumineux par dessus, où il n’y  a cependant que 
le vitrage du hall.

C’est l’impression d'un allègem ent miraculeux 
de la matière, qui s’accentue.

Quelques détails intriguent :
Un métier singulier en sa forme extérieure, 

insoucieux des brisures, et de l’encroûtement des 
retouches sur les surfaces, donnant un équivoque; 
aspect d’œuvres rongées par une lèpre du tem ps; 
les surfaces dessinant la ligne à travers les 
éclaboussures, impitoyablement moulées, de la 
glaise primitive, comme d’œuvres retrouvées dans 
un célèbre atelier, où quelque cataclysme ense­
velissant, eut interrompu subitement le travail de 
l’artiste, il y a doux mille ans.

Voici les corrections du modelé, faites d’une 
série de boulettes plastiques, écrasées sans dis­
simulation sur le relief ; voici les cassures, moulées 
avec la form e; enfin, le métier, surpris on pleine 
hésitation ; sa netteté, sa propreté, comme momen­
tanément négligées, dans une ardeur d'inspiration, 
interrompue après consignation des points essen­
tiels....

Et puis, ces œuvres neuves, ces corps, ces 
attitudes, sans tête, sans bras, sans pieds, comme 
mutilés !

Pourquoi ?
D’abord, on ne sait pas.
Invinciblement, on sent ces choses brisées et 

restées puissantes, étonnamment, voisiner avec 
ses propres souvenirs îles plus belles statues ; 
assurément grecques, car la même lumière est, 
là, qui joue sur e lles de la même façon, qui 
irradie ; et la même impression de substance 
allégée par cette lumière et par la vie.

On s ’en va, encore une fois sans bien com­
prendre, sentant naître un grand enthousiasme, 
— qui vous force de revenir.



2 La Gerbe

On revient pour cette lumière ; on revient pour 
cette vie.

Personnellem ent, il m ’a fallu tout ce tem ps là  
pour me détourner de ma prédilection pour la 
beauté calm e et harmonisée à un diapason moins 
bruyant. 

Rodin, C’est la vie qui existe, qui lutte et qui 
meurt, — avec les tarés de la souffrance et des 
passions.

Je ne crois pas que Rodin cherché jamais la 
b eau té; ce sont des formes réalisant une forte 
somme de vie, qu’il cherche ; e t  plus il a com­
muniqué de vie à quelque statue, m êm e à quelque 
fragm ent, — (on m ’a assuré que l’embryon du 
«P en seu r » avait été un fragm ent de. gen ou ),- -  
plus il a, pour lui, réalisé de beauté.

Car, beauté, est un m ot froid et vague au sens 
absolu ; il faut, pour l’entendre, toujours y  ajouter 
un déterminatif : ne belle œuvre, ici, c ’est une 
œuvre fortement- organisée pour la v ie statuaire.

C’est la m aîtrise de Rodin.

J ’ai entendu dire, au cours d ’une conférence 
donnée sur Rodin, par Judith Cladèl, puis au 
cours d’une seconde conférence donnée par Charles 
Morice, que Rodin avait atteint à  là  beauté. 
J’avance que non ; et qu 'il ne l’a jamais pour­
suivie, la beauté, dans ce sens bref du mot.- 
l ’as plus que la nature ne la poursuit, elle qui 
ne vise qu’à la vie, mais cependant -réalise la 
beauté, par hasard.

De même Rodin. 
C’est la représentation de l a v ie  qu’il recherche; 

et notre admiration vient de ce qu'il l'obtienne.-
Eh effet, c'est tout un miracle, de communi­

quer la vie à la substance !
Nous som mes requis par ce miracle,- la vie,' 

communiquée à : la m atière primitivement inerte 
d’un plâtre blanc.

La m atière allégée jusqu'à  remuer sous la 
lumière ! La m atière vivifiée, jusqu’à communier 
avec lé  profond de nos sens ; jusqu'à nous parler 
d’elle, dans le silence !

Voilà un miracle de  l’art, et le miracle de 
Rodin !

Regardez Falguières, avec sa tête de petit- 
taureau ardent, c'est hideux ; mais c'est puissant 
comme de la Vie qui vous observe, et l’on sourit 
d 'étonnement, devant ce miracle d'incarnation ! -

Mettre autant de vie que possible, sur une sur­
face, c ’est le tour de force !

Vous eussiez peut-être oublié la  t ête  de Fal­
guières passant dans la rue :  reprise par Rodin, 
vous ne l'oublierez plus jamais-, — ni sans doute 
aucun des plâtres exposés, si vous les avez regardés 
cinq minutes avec attention, — il a un art de 
grouper les caractères, sous la forme d’un geste  
de vie, haussé au centuple.

Prom eneur attentif dans le hall Rodin, je me 
dis ensuite :

C’est la vie. Oui. Nettem ent. Mais, quelle vie ?
Je n ’avais comme affirmation que le souvenir 

de cette phrase du sculpteur : “ Chacun inter­
prète la nature dans le sens qu’il aime : J ’ai fini 
par m e préciser le mien ».

C’était la m êm e question que celle que je  me 
faisais.

M’en souvenir, m ’affirmait un seul point : que 
le sculpteur s ’était précisé le  sens de son amour 
pour la  nature, et que sûrement les œuvres, 
autour de moi, contenaient avec précision, la. 
réponse.

Mais, une réponse, enveloppée du mystère de 
la forme, c’est un peu comme le monde ; le 
monde qui est là, vivant et admirable autour de 
nous, et difficile à déchiffrer !

A la fin, je m e dis :
Il m e  semble que Rodin saisit le moment 

essentiel de chaque être.
Et je m ’explique :
Chaque être a des états d’esprit qui caracté­

risent m ieux l ’ensemble de son esprit que d’autres 
états, à d’autres instants. C’est-à-dire que, par­
fois, on saisit m ieux l’esprit particulier d’un 
homme, en une seconde propice, que si l ’on 
avait vu cet homme durant , un an, en dehors 
de cette précieuse seconde, am enée par des cir­
constances particulièrement favorables.

Cela pour l ’esprit.
Chaque être, a aussi des, attitudes, où son corps 

est p lu s , particulièrement, ..plus ; personnellement,, 
soi, que dans toute autre attitude. -

Eh bien ! R o d in, me semble toujours rechercher 
et fixer le " moment " de l’esprit et le " moment " 
du corps..

Et n’en faire qu’un seul moment, celui où le 
corps, son geste reçoit, la pleine : saturation d’un 
esprit, dans so n  g e s te , égalem ent.

Cette conjonction de deux intensités, produit 
le m oment suprêmement expressif de chaque vie.

Victor Hugo, au moment où il est le poète: 
au m om ent où il écoute et sur le champ trans­
forme en poésie et en soi, ce qu’il entend.

Balzac, au moment ou il agence et soupèse, 
évalue les caractères zoologiques des variétés 
humaines. (Je parle de la  petite esquisse n° 6).

La Muse, au m oment où dans l’écroulem ent 
de sa  forme lasse, elle semble, épuiser vers le  
poète toute sa vie.

Roche fort, comme un homme qui voit le but 
de son élan, mais dont les paupières clignent 
devant, les obstacles ; ce front qui va  en proue, 
avec l’air de signifier qu’après lui, le reste arri­
vera toujours bien.

La Mort, couverte de fleurs, pelotonnée sous 
form e d’une créature belle et forte, dans une 
paix de sommeil ; des fleurs dégringolant sur ses 
épaules et serrées en grappes entre ses genoux; 
et, dans le sommeil, deux doigts en l’air ; deux  
doigts levés vers la vie, pour sentir ce qui se 
passe dans la brise de la terre, — au-dessus de
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L e  P e n s e u r  R o d i n

La Gerbe, Juillet 1899.





A U G U S T E  RODIN, PARIS

1

2

3

1. E ve.
2 . Faunesse. 
3 . Faunesse.



Demeter V . Rousseau Bruxelles

Bibliothèque  —  L . Bochoms, Bruxelles

Dessins de couverture, X iffe l, Bruxelles.



1 .  Agraffe : Chardons. Or ciselé. Améthystes sculptées.

2. Boucle de Ceinture : Plume de paon. Or, opales et rubis, 

3 . Boucle or émaillé : Nénuphar. Opale sculptée et rubis.

W O L F E R S . —  B R U X E L L E S .
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R e v u e  d ’A r t  d é c o r a t i f 7

la mort, si ce n ’est pas encore le printemps,
pour renaître......

Et enfin, une petite m erveilleuse Faunesse 
debout, qui étire sa chair et se regarde, la chevelure 
en torsade, faisant crinière d’animal fier et sen­
suel, sur le cou ; sur les m oelleux lisses du ventre, 
la lumière se concentre, c’est la vie, comme 
pour glisser toute, en ondée d’aurore et de fraî­
cheur, vers le val d’un sexe pur et frais.

La main de Dieu, quel cœur d’homme, Rodin, 
pour avoir fait cela : modeler une main, et y  
poser, oh ! tendresse ineffable, un morceau de 
terre !

R a y  N y s t .

L’A R T  E T  L E  G O U T  D AN S 
L ’ I N D U S T R IE .

La période actuelle est surtout indus­
trielle, et le travail semble, tous les jours 

davantage, répudier l ’initiative de l’homme et 
favoriser le  machinisme. Il est inutile de songer, 
au nom de l’art, à protester contre une force 
telle que celle de peuples entiers, poussés, par 
un surcroît de population, à chercher l’activité 
lucrative qui leur parait un remède à leur 
pléthore. Mais il est permis d’observer que ce 
m ouvement restreint le génie populaire, attente 
aux véritables intérêts du progrès, dès qu’il 
néglige, dans l e  travail industriel la préoccupa­
tion de l’art, c'est-à-dire, du beau, de l’intelligent 
et de l’agréable.

La formule des trois huit a dû forcément 
comprendre le travail et le repos, mais aussi le 
plaisir ; car en tout, ce plaisir est utile, délas­
sant et consolateur. Aucun objet, aucune tenta­
tive moderne ne devrait exclure l’esthétique, et 
c’est dans L’industrie courante que le goût et la 
science des artistes devraient trouver moyen de 
s ’exercer continuellement.

Beaucoup d’industriels le comprennent vague­
ment ; mais les affaires prédominent, et d’ailleurs, 
il y  a u n e difficulté sérieuse à unir la fabrica­
tion commerciale aux prescriptions du goût 
artistique.

Qu’appelle-t-on en langage usuel : camelote, 
sinon un ouvrage fait dans un but mercantile, 
sans souci de toutes les qualités qu’on a le droit 
d’exiger d’une marchandise d’usage ?

Mais il y  a encore une distinction à faire entre 
l ’objet de bonne qualité, utile a l’emploi, et le 
produit qu’on peut admirer comme beau.

Est-ce donc si difficile de faire à la fois bon 
et beau, ou du moins, dans un simple fabrîcat, 
de ne pas heurter le sens esthétique chez ceux  
qui sont exposés à devoir se servir de ces objets 
fabriqués, ou à les rencontrer chez un voisin ?

Dans l’industrie vulgaire, c’est la routine qui 
règne en souveraine. Un potier, un sabotier, un 
faiseur de tuiles conserve des formes légendaires 
et grossières parce que des modèles nouveaux

ne lui sont pas fournis ou, surtout, parce qu’ils 
ne sont pas demandés par le commerce de 
détail. Or, s’il y avait une tendance du public à 
rechercher certains modèles réellement esthé­
tiques, si on en avait la vente, les types gros­
siers disparaîtraient de la circulation.

Il y  a donc là une éducation à  faire, du peuple 
comme des travailleurs industriels, et la diffusion 
des beaux modèles fera arriver un jour à un 
résultat, de ce côté au moins.

Il n’en est pas de même dans les industries 
plus relevées, où souvent déjà, patrons, ouvriers 
et clients se piquent d’un souci d’art, que domine 
pourtant la préoccupation technique et commer­
ciale.

Là, vous voyez des céramiques, des poteries 
de luxe, des foyers ouvragés, des lustres, des 
cuivres tournés ou ciselés. On est obligé d’y 
reconnaître le désir, presque jamais réalisé, de 
produire des œuvres d’art p ar les moyens méca­
niques. C’est ceci, en effet, qui constitue la 
difficulté.

Le modèle le plus original, élaboré par un 
artiste de génie, se déforme dès qu’il doit passer 
dans des mains industrielles; il s'aveulit, devient 
lourd, confus, sans cachet ni esprit, et les meil­
leurs trucages, les meilleures Copies d'une œuvre 
ancienne, par exemple, sont reconnaissables à ce 
défaut de caractère, dès qu’ils ont du subir le 
contact de l’ouvrier après celui de l’artiste.

Beaucoup de gens se contentent ainsi d’un luxe 
de mauvais aloi ; d’abord, parce qu’ils n 'y voient 
goutte, ensuite, parce qu'ils ne trouvent pas 
autre chose dans l e , commerce, et qu’il ne leur 
vient ni l’idée de s ’adresser, comme on le faisait 
jadis; à un artiste, ni la Volonté d’y  mettre les 
frais.

Mais il s’agit d'industrie et non du travail 
direct de l'artiste. L'industriel, comme intermé­
diaire  entre l’auteur d’un modèle et le public 
acheteur, n’a pas grand intérêt (peut-ê tre) à faire 
soigner minutieusement la partie caractéristique! 
de ses produits ; il calcule la perte de temps, le 
salaire d’un ouvrier-artiste, et préfère faire 
passer tels quels, des Objets dont le public se 
contente.

C’est un malheur, et peut-être même une sot­
tise, car le fini d’une fabrication, et sa beauté, 
doivent certes entrer en ligne de compte, tout 
au moins pour les acheteurs doués de quelque 
connaissance et désireux de ne - p a s  se meubler 
à la façon du premier venu.

Il est donc nécessaire, ici encore, de faire appel 
au goût général, de développer sainement ren­
seignement de l’esthétique, d’inonder le public de 
formes choisies, e t de proscrire, à l’égal des 
chansons obscènes, la production de choses laides, 
ignobles ou banales.

Tel serait le devoir le plus strict de toute 
administration moderne, car un État ne peut se 
désintéresser du progrès, du goût et de l'esthé­
tique dans les masses. Il y a là une mission 
morale, une tâche d’assainissement, en même



1 . Le lys. Cristal gravé, monture vermeil.

2 . Chrysanthèmes, Vase argent, Em aux opaques et transparents. 

3 . Orchidées. Cristal gravé, monture argent patiné d'or.

4 . Plumes de paon : P eig n e noir et émaux à jour  

5 . Chauve-souris : Bague or émaillé et turquoise. 

6 . P ieuvre : Broche, or ciselé, et perle.

W O L F E R S .  -  B R U X E L L E S .
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tem ps que d’encouragement pour les efforts sa lu ­
taires. Nous ajouterons même qu’à notre époque 
d’activité universelle, il y  a là une nécessité  
nationale, et il est à espérer que tout le  monde 
finira par le comprendre.

On a divisé jadis les arts en m ajeurs  et mi­
neurs.  On considère comme majeur celui qui n’a 
pour but que l’expression de l’artiste et sa 
communion avec le public, sans utilité pratique, 
et comme mineur ou secondaire, celui qui sert 
à quelque chose, qui a son usage, qui est appli­
qué, en un mot. Cette distinction est sans doute 
factice, car il peut se m ettre autant de science, 
d’adresse et de pensée en une œuvre destinée à 
un usage déterminé, que dans un travail de 
simple parade. Mais elle a dû naître spontané­
m ent dans le cerveau de ceux qui, les premiers, 
ont vu l’art ornemental ou décoratif, couvrant 
tout simplement un objet usuel, sans intention  
élevée, et qui ont comparé cet ouvrage à celui 
d’un artiste qui s ’efforce de célébrer un problème 
d’histoire, de religion ou de philosophie, ou la 
beauté idéale humaine.

(à suivre) E d g a r  B a e s .

I L L U S T R A T I O N S

"  Demeter  "  par M. Victor Rousseau. — C’est 
certainem ent une des œ uvres les plus marquantes 
du jeune maître statuaire et qui lui valut un 
grand succès au Salon de " Pour l ’Art " où elle 
fût exposée.

" B ijou x et Vases " de M. Philippe W olfers. —
Ces beaux spécimens d’orfévrerie artistique 

feront l’objet d’une notice spéciale dans notre  
prochain numéro.

" Meuble-Bibliothèque  "  avec vitrages mosaïques 
et opales par M. L. Bochoms.

G. H.

CHRO NIQ UES

Exposition Van Dyck à Anvers. — Nous appre­
nons avec plaisir que le comité Anglais travaille  
activem ent à Londres en faveur de l ’Exposition 
Van Dyck.

Non seulem ent S. M. la reine Victoria serait 
disposée à se dessaisir de quelques uns des chefs- 
d’œ uvres de Van Dyck qui figurent an Château 
de W indsor, mais le comité se serait assuré le 
concours de grandes fam illes Anglaises, notam ­
m ent les Strafford, les Northumberland et les 
Portland, qui possèdent d’admirables portraits du 
maître flamand.

On cherche à obtenir un joyau doublement 
précieux pour nous : le portrait de Rubens par 
Van Dyck, qui se trouve à la Nationnal Gallery.

Le comité Anglais déploie autant d’ardeur que 
s ’il s ’agissait d’organiser une Exposition à Londres.

Voici le programme des fêtes Van Dyck à 
Anvers :

Samedi 12 Août, à 2 heures. Ouverture de

l’exposition Van Dyck, dans les locaux du nou­
veau m usée.

A 8 heures. Réception des académiciens et des 
artistes étrangers, dans les locaux du cercle
Artistique. Fête au jardin.

Dimanche 13 Août à 10 heures. Inauguration 
des peintures exécutées dans la  salle d’escalier 
de l’hôtel de Ville.

A 1 heure, séance solennelle du corps acadé­
mique.

Lundi 14 Août, à 10 heures. V isite des acadé­
miciens et artistes étrangers à l ’exposition Van 
Dyck et au m usée des Beaux-Arts.

De 2 à 6 heures. Première sortie du grand
cortège représentant : l ’Art à travers les siècles.

Mardi 15 Août à 10 heures. V isite des  acadé­
miciens et artistes étrangers au m usée Plantin, 
Moretus et autre m onuments communaux.

De 9 à 11 heures. Fête à l’hôtel de Ville en 
l'honneur des académiciens et artistes étrangers.

Mercredi 16 Août de 2 à 6 heures. Deuxièm e 
sortie du cortège artistique.

Dimanche 20 Août de 3 à 7 heures. Troisième 
sortie du cortège, et Dimanche 27 de 2 a 6 h. 
Quatrième sortie du cortège. A 9 heures, à 
l’hôtel de Ville, distribution solennelle des prix du 
cortège artistique et du concours pour l’ornemen­
tation des rues.

Le m usée ancien de Bruxelles s’est enrichi 
de toute une nouvelle série de tableaux ; citons : 
Gonzales Coques, portrait de Lucas. Faydherbe ; 
Koffermans, portrait de femme ; Inconnu, portrait 
d'homme ; Jacques Jordeans, Virgile devant Ap ­
pius Claudius ; Thomas De Keyser, portrait 
d'homme ; A. De Gelder, le Présent récompensé ; 
Théodore Van Thulden, A llég o rie  ; Alexandre 
Coosemans, Vanitas ; J. de Riberra, Apollon écor­
chant M arsyas ; Martin Mellius, N ature m orte; 
Joachim Beuckelaer, l'Enfant prodigue ; Johannes 
Lingelbach, le Campo Vaccino à Rome ; G. Van 
Tilborgh. Les cinq sens, et tout dernièrement un 
superbe portrait par Van Dyck.

Georges H a m e s s e .

U n e  r e v e n d i c a t i o n .  — A remarquer dans le 
numéro de Mai de l'A rt D écoratif  un article 
intitulé " Les Modernistes dans l'Architecture ". 
Dans la nomenclature des architectes de cette 
catégorie le nom de Horta est, comme à regret, 
cité le dernier.

En toute justice, il eût été désirable, à tout 
le  moins, de voir associer les noms de MM. Horta 
& Hankar, les novateurs du m ouvem ent moder­
n iste belge, — dont s ’inspirent souvent maints 
architectes français —.

Nous croyons ne pas être trop exigeants en 
revendiquant pour MM. Horta & Hankar une 
classification plus équitable.

L .  B.
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 
disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   
  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 

certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 
par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 
littéraires numérisées par elles : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 
rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 
par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 
via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 
stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 
permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   

 

http://www.bib.ulb.ac.be/index.php?id=771&tx_a21glossary%5buid%5d=57&tx_a21glossary%5bback%5d=2220&cHash=5713734979

	1ère année - N°1 - 15 février 1898
	1ère année - N°2 - Mars 1898
	1ère année - N°3 - Avril 1898
	1ère année - N°4 - Novembre 1898
	1ère année - N°5 - Décembre 1898
	N°1 - Janvier 1899
	N°1 - Juillet 1899

